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M E S S I E U R S 

Mme 'ÉCRITURE Ste eft un livre fi impor* 
tant & (i interreffant pour les Chrétiens», 
qu'il n'y a perfone parmi eux qui ne doi
ve fe croire obligé à rendre publiques fe* 
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obtervations fur quelqu'une de les paroles, 
lors que cela pourroit en aplanir quelque 
dificultc tant foit peu confidérable. J'en 
trouve une, Meilleurs qui n'eft pas petite 
au ierverfetdu chap. XIV. de la Ire Epi-
tre aux Corinthiens » mais 5 pour la fcn-
tir, il faut fe fouvenir d'abord, que la 
diftinûion des chapitres & des verfets n'eft 
point des Ecrivains facrés ; que c'eft une 
invention moderne, très utile, à la vé
rité , pour citer, indiquer, chercher & 
trouver les endroits de l'Ecriture qu'on 
fouhaite ; mais contre laquelle on doit être 
en garde pour ne pas s'en laifler féduire , 
corne fi chaque chapitre contenoit une 
matière indépendante des précédens , & 
même corne fi chaque verfet, dans les li
vres dogmatiques & moraux, faifoit d'or
dinaire une lentence détachée , dont le 
fens ne dépendit pas de la liaifon du dit 
cours avec ce qui précède & ce qui fuit; 
idée qui induiroit & qui induit fans doute 
très fouvent en erreur nombre de leâeurs. 
Cette défiance eft d'autant plus néceflaire, 
qu'on convient généralement, que ceux 
qui ont fait cette diftribution de chapi
tres & de verfets n'y ont même pas tou
jours aporté tout le fens & le difeerne-
ment requis; & c'eft entr'autres ce que 
l'excellente nouvelle verfion du Nouveau 
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Teftametit de Genève démontre évidem
ment , par la fage tranfpofition qu'on y 
a faîte en divers endroits de quelques pré* 
miers verfets d'un chapitre dans le chapi* 
tre précédent. Il faut fe fou venir de plus,* 
que les Ecrivains facrés ont écrit, noi* 
feulement de fuite , mais même fans au-
•une ponctuation, corne il paroit par le» 
plus anciens Manufcrits du N. T. qui n'e» 
ont aucune; & que dès là lors qu'une 
ponttuation diférente de l'ordinaire forme-
roit un fens plus clair, plus naturel & 
plus lié avec le but de l'Ecrivain facré & 
le contexte du difeours, la ponftuatioti 
ordinaire ne doit point impofer, & qu'ont 
eft très en droit d'y en fubftituer une 
autre» 

Ces deux principes pofésr je viens à 
l'examen de ce 1er verfet du chap. XIV. 
de la Ire Epitre aux Corinthiens, qui eft 
ainfi énoncé dans nos Bibles : Recherchez * 
ta Ckariti. Défirez avec ardeur les don$ 
fpirituels, mais fur tout celui de profîtiferm 

Ce verfet ainfi énoncé, mais lu de fuite 
avec les deux chapitres qui précèdent & 
avec tout le contenu de celui-ci, préfen-
tent Sx. PAUL en contradidion avec lut 
même, d'une manière fi fenfible, qu'à 
peine l'&nvafe J* plu* lourd en pourrait* 

À * 
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il être capable. Sur la fin du chap. Xlf. 
ST. PAUL exhorte les Corinthiens à défi-
rer avec ardeur les dons les plus utiles i fur 
quoi il ajoute qu'il va leur montrer tout 
ce qu'il y a de phu excellent. Puis dans 
le chap. XIIL il fait le plus magnifique 
éloge de la Charité, c'eft à dire , de IV 
mour du prochain, de cet amour univgr* 
fel que nous devons à tous les home» ftns 
exception, au point qu'il la préfère, htoù* 
tement & fans comparaifon , an don de 
parler toutes les langues (*) des OorHèi & 

(*) Je dis, langtte. Se non langage, oomé 
s'énoncent la plupart des verfmn*, i° p^rce 
que c'eft le fens propre du mot grec , & fcu'en 
François ces deux mots ne font nuiremerit fino-
nimes, & qu'ils expriment; dçs chofeiTtrè$ difë-
rentes, corne chacun doit le fentîr; mais fiJ'on 
veut que j'en done line preuve, que rdfedfe ôri 
de cette manière d'éndtjcer cette pàfok Vie nô
tre Apôtre, au t i% du chap. XIV de Cê U 
même Epitre : Je rends grâces à mon Dieu > 4e 

ce que je parle pTut de langages "que* vous tous, 
au lieu du mot de làn^uer^ gui ttft, éàni tou
tes les verfiôns. 2* 'Jfe dis Amgiie '&Wori Ai». 
gage* jpàrce que dans «nut'ie comme, des çfap* 
ï 2 ' S *4 il eft ,£nçoni6ftaJ>lf^qfâti affegit 4e%*n. 
%U9, & non de Imgage^ auffi ^ a m ces 4eux 
chapitres, vingt fois 'que 'ce "mot "«'y VQUVJB 
on l'a toujours tendu, par le mot \tè K&ngùY; 
neuveHe preuve de It ;*UlHté de leur iîhfenfftSeJ 
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même des Anges, à fupofer que les Anges 
en aient j au don de profétie, à la conoif-
fcmce de tom les miftères & à une fcitnce 
univerfeUe; à la foi, à une foi fi vive 
qu'elle iroit jufqu'à tranfporter les monta-* 
gnes ; à l'aumône , & quelle aumône ? celle 
qu'on poufferoit jufqu'à diflrihuer tout jô» 
lien pour f entretien des pauvres ; enfin, à 
un héroïque dévouement au martire, qui 
feroit courageufement livrer fon corps pour 
être brûlé. Non feulement il préfère à 
tout cela- la Charité; mais il déclare que 
fans elle tout cela ne fert de rien, que 
Ton n'efl rien. Puis, après avoir doué les 
diférens caractères de cette divine Vertu , 
il conclut ainfi ce chap, XIÏÏ; Maintenant 
donc ces trois Vertus demeurent, c'eft à' 
dire, fubfittent & fuhfifteront dans l'E-
glife, la Foi, /'Efpérance, & la eharitê, 
mais la plttt excellente âeft la Charité. Qui 
ne feroit donc furpris de voir ST . PAUL 
ajouter froidement, immédiatement après : 
Recherchez la Charité? Je dis , froidement; 
car en éfet, cornent ne pas trouver cette 
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Or eft-il naturel île penfcr que dans le chapi
tre î t , placé entre les deux, & qui foule fiif 
le même fujet que le précédent & le fuivant; 
S*. PAUL ait voulu, par ce même mot nou* 
préfeater, une toute autre idée? 
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(exhortation bien froide, en comparaifoi* 
de celle qui fuit : Defirez avec ardeur le$ 
tops fpiritutl$\ & quels dons? ces mêmes 
dons qu'il venpit de rab îffef dans tout lp 
chapitre XIII, au prix de la Charjté, & 
fur l'un defquels il emplqiQ encore tout le 
chapitre X\V à reprendre lçs Corinthiens 
de leur trop d'ardeur pour ce don là, $ 
(lu ridicule abus qu'ils en feifpicnt. 

Poyr enlever donc pleinement ici toute 
cette contradiction. & ne pas faire dire à 
ST. PAUL Qui, & Non, çome il s'énonce 
lui même ailleurs (*) , il n'y a qu'à metr 
tre à l'indicatif le mot Pefirez* au lieu 
de le mettre à l'impératif, cç mot en grec 
étant abfplument le même dans ces deux 
modes: Vous dejirez avec ardeur les dons 
fpirituelsj ou, C l'on aime mieux% il n'y 
a qu'à pondtuer par interrogation, Dfjî-
yez vont avec ardeur les dons fpirituels ? Se. 
Ion Tune & l'autre de ces manières de 
traduire, les mots avec ardeur ne font qu'un 
expofé de la difpojkion des Corinthiens , 
& nullement une exhortation, cç qui fait 
ici toute la contradiction. Et ce qui achève 
de démontrer que ça été là la penfée de 
l'Apôtre, c'eft qu'il l'explique hettemew; 
Jui même ainfi, au 1r. 12. fuis que vçm 
» Jl ' * J • ^.J'i il * v MI M, u JPP 

C) 9. Cqx. I. llh 
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defirez avec ardeur, dit-il, de recevoir des 
dons spirituels, cherchez à être remplis de 
ceux qui fervent le fins à l'édification de 
mHe. 

Outre la contradiction que ma manière 
çle traduire ou de pontiuer enlève pleine^ 
pient, ajoutons, que ST. PAUL conoif-
foit trop bien le prix des chofes, aufli 

/ x bien que la yanité naturelle de Phome, 8ç 
fpécialement celle des Corinthiens, qui les 
yendoit û ardens pour \ç don des lan
gues, & dont ils faifoient oftentation , 
corne d'uq don plus éclatant h des yeu* 
charnels & greffiers, ST. PAUL, dis-je, 
çonoiflbit trop bien tout cela, pour vou
loir aplaudir à ce faux goût, & même lç 
renforcer par une exhortation fi formelle; 
C'eft bien affez qu'il y cçndefcende ea 
quelque forte. 

Voici donc cornent il me paroit qu'on 
pourroit traduire ce verfet: Etudiez vom 
donc à la Charité. Vous defirtz avec ar
deur les dons miraculeux du Saint Efpritî 
Çefirez plutôt celui de profétifer. J'sjoutç 
un donc au comencemént du verfet, pour 
faire fentir que c'eft manifeftement une 
conféquence de tout le chapitre précédent, 
en forte qu'on ne feroit peut être pas mal 
de l'y joindre & d'çft faite la conclufiotu * 

t Au mot 9 Bftherchtz, je fubftkue, iit^ 



ro JOURNAL HELVÉTIQUE 
A\t% voftt *, où, G l'on préfère la verfion 
de Genève , que j'aimerois également , 
Travaillez â aquerir j parce que rechercher 
ne s'emploie que quand il s'agic de chofes 
qui font hors de nous, corne les honeurs, 
les richefles, les plaifirs, ou, pour m'en 
tenir à ce qui eft énoncé dans ce même 
verfet, quand il s'agiroit de la charité, de 
l'afeâion des autres homes envers nous ; 
au lieu qu'il s'agic ici de nôtre charité 
pour eux, d'une charité, qui doit être 
en nous & que nous devons travailler a 
aquerir, & nous étudier à l'y établir & à 
l'y faire régner. Enfin , je dis, les dons 
miraculeux du St. Efprit 1°. parée que 
tout le contenu de ces trois chapitres fait 
voir quyil ne s'agit que de ceux là ; 
2Q. parce que la Charité eft fans doute 
auflî un don du St. Efprit: 3Q. & qui ne 
coïncide paa avec Tce qui précède, parce 
que la Charité eft fans doute auflî un 
don , une qualité fpiritueïïe, & non une 
qualité extérieure & corporelle , corne ou 
feroit prefque en droit de l'inférer de' nô* 
tre verfion ordinaire. 

Dans tout ce que Ton propofe au pu
blic , il eft toujours bon de pouvoir s'au-
toiifer de quelque fufrage de poids. Je 
viens donc de confulter la verfion ou ps-
rafrafedu K. P, Dfi CARRIÈRES, pour 
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Vofhr îî je rfy trouvétois point dequol 
épurer ma critique, eftimant que ce feroit 
en ce cas tin très bon apui. Corne cette 
vérfion h'eft pas Fort conu'é përmi nous ; 
tm verra fèns doute avec plâifir que jVrt 
tranfctive ici lé veïfet eh qùeftion. 

„ Recherchez dchic, dit-il, avec ardeur 
„ lk Chatfté j fntih fleftrez aujjï tes don* 
„ fpiiritUeh, J& fur tout celui de p'rofétil 
„ fer > qui fet't beaucoup plus à Nâijkation 
„ Que U don dés Ihngitc*. 

Le fildt âonc, qu l̂ rtjôutfc conîe moi au 
ïcxtfe, '&ït voir qu'il Regarde aUflî les 
prêhifli'eis paroles Se ce Vèjfet Cofrte une 
conféquertciè & la condtifion du chapitre 
précédéftt. Qiie 's'il traduit tes paroles qui 
fiiîvdnt 'pat lltapéïdt'if & co'me une ex* 
îlortetidii, cela vîeht, fafiS doute , de ce 
que tWàbifafat d Ĵfrès là Vulgate, corne 
font Jtoiis tes *tât1foli"quès, & la plaçant 
niëme à c8té îe fa Vèrabn , cela Ta empê
ché de s*ap£rcévbîJr que le te*te-grec pou-
voit également fe rendre par l'indicatif. 
Mais'ce qui prouve qu'il a fenti corne mot 
la contradi&ion datis laquelle la Vulgate 
elle même & le général des verfions font 
tomber ST. PAUL, c'eft d'avoir ofé, mal
gré le Grec & malgré la Vulgate, y met
tre un correélif, en tranfportant les mots 
avec ardeur, dans l'exhortation qui con-
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cerne la Charité, & ne les remplacer que 
par un foible aufli dans ce qui regarde les 
dons extraordinaires du St. Efprit. Quant 
i ce que j'ai obfervé fur le mot, « -
chtnhtz, & fur ceux-ci, les âtms fpirituels, 
fi là verfion ne me done pas dequoi au. 
tarifer la mienne, cela n'empêchera pas 
le le&eur intelligent de juger fi mes remar
ques font fondées. Je ne dois pas ou
blier , au refte, de dire , fur le change
ment que j'ai {kit ci demis au premier 
verfet du chap. j 3 de cette Epitre, que 
le P. DE CARRIÈRES l'a fait corne moi* 
& corne l'avoient déjà fait les célèbres Tra
ducteurs de la verfion de Berlin. 

Voilà, Meilleurs les éclaircuTemens ou 
observations que j'ai crû devoir vous en
voyer. Je laifle abfolument à vôtre judi
cieux difeernement de juger de leur im
portance , & par conféquent de leur doner 
place dans vôtre Journal, ou de les fu» 
primer, Jai Phoneur d'être &c. 

* * * * * 
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LES S P E C U L A T I O N S - D U * 

P H I L O S O P H E . 

J L E Philofophe voit Dieu par tout s 
S'il contemple le Ciel, il ne peut affigneç 
de bornes à fon étendue, ni de termes au 
nombre d'Aftres qui y brillent: Le mou
vement invariable qu'ils obfervent ; la 
puiflance qu'ils ont d'éclairer la Terre & 
de la vivifier, pour faire végéter fes plan
tes , font des fujets qui Pextafient au point» 
que les termes lui manquent pour e x 
primer* 

a*. S'il jette fes regards fur la Terri 
& fa ftfu&ure, fur les animaux, les plan
tes & tout ce qu'elle contient ,* il reco-, 
noit que les influences des Etres céleftes 
fur les terreftres font des preuves » que lei 
uns & les autres émanent du même Au
teur, qui feul conoit la nature & les ra-
ports qu'ils ont les uns avec les autres. 

30. Si de ces (péculations, il pafle à 
des objets qui (ont plus à la portée 
de fes fens, il conoit que ceux-ci font for
més & de nature a recevoir les impref-
fions des Etres matériels, & que les uni 
& les autres ont une fin , qui leur «ft 
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particulière', qui caradérife l'intelligence 
& la puiifance de leur Auteur. 
• 4*. Si, retiré dans fon cabinet, il exa
mine tout ce qui s'y trouve, il voit de-
même Dieu par tout : Les matières qui 
compofent fa pendule en ont reçu chacune 
leur être; l'ingénjeufe conftruclion, ainfi 
que' la régularité de fon mouvement » 
prouvent "non feulement l'intelligence de 
l'Horloger qui i'a faite, mais auiîi l'intel
ligence infinie de laquelle elle eft émanée: 
La iaphTerie, le miroir, les chaifes, & 
les autres meubles, lui présentent des ob
jets dont les matières font de même for-
tics des mains du Créateur, & l'intelli
gence des Ouvriers procédée auffi de cette 
Souveraine Intelligence. 

5° . S l̂ fe confidére lui même* jl # n t 
qu'il ne s'eft pas doné l'être & qpU faut 
de néceffité qu'il l'ait reçu; car il ne ep-
noit ni fon ame, ni fon corps, ni ce qui 
feit leur union ; & s'il fait l'anatomie de 
fon corps, que de merveilles ne- s'ofrent 
pas à fes yeux ! Ici eft une partie folide 
conftruite dans toutes les règles des mé-
chatiiqués; là, fe meut un liquide, fui-
vant celles de l'hidronomie & il eft forcé 
de préfumer, que l'éfeclion d'une machine 
hidrolique, telle qu'eft le canal Torachi-
que , continuera d'être un Apore aux Hy-
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dialogues ; mais ce qui met le comble à 
fon admiration, c'eft la voie de la propaga
tion des animaux, par les deux fèxes, 
dont l'un eft formé de parties relatives à 
celles de l'autre, aux ans que cet ouvrage 
admirable puiffe s'exécuter. Ici il ne fait 
quel fèxe lui ofre le plus de fujets à ad
mirer» puifque chacun lui fait conokre, 
que chaque partie par fa GOûftru&ion & 
pa£ la fin pour laquelle elle eft faite doit 
(btt être à une intelligence & à une puif-
fcnee infinie* 

€ ° . Si enfuite* de Péxamen du phifî-
que des deux ftee*, il confédéré le meta-
phifique de l'home & de la femme, c'eft 
à dire les fentimens d'afedtion qui les tranf-
portent l'un pour l'autre, ces considéra
tions lui aprennent qu'ils font une preuve 
qu'ils émanent du Créateurs & que les 
deux fixes fe fervent réciproquement de 
preuves incontestables, que l'un & l'au
tre a reçu -&n 4tre de toi. 

7 s. Le& f^culations fur le métaphifî-
que de l'home &, de h femme, lui apren
nent que le Coéateur a non feulement 
mis dans leurs cœurs des fentimens d'à-
fe&ion l'un £our l'autre ; mais aufli qu'il 
leur a dôné la raifon, pour les régler , & 
en faire un ufage qui {aile les délices & 
ï^f^onheur de leurs jours. Si donc ils 
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étoient fourds à la Raifon, à cette voiiS 
par laquelle le Créateur leur parle inté
rieurement, il faut alors que ces fenti-
mens les conduifent dans un abîme de 
dérèglemens & que pour les éviter, lai 
Raifon foit corne un Soleil qui les éclaire 
fans çefTe. 

8°. La conjonction des deux fèxes, à 
laquelle eft ataché un plaifir auquel l'un 
& l'autre eft fi fenfible, lui fait conoitre 
que cet Etre infini poffède une troifiéme 
Vertu, qui eft la Bonté , qui a mis uni 
fî puifFant atrait à l'œuvre de la reprodnc* 
tion de chaque efpèce de créature. 

- •• S 

> <• . . > 

4- 4~^ •#> y 
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E X A M E N 

Pt la frofeflbu de foi du Vicaire Savoyard* 

QUATRIÈME SUITE. 

JLI'QBJEÇTION du Vicaire Savoyard, que 
je me propofe d'examiner actuellement , 
concerne les Contradictions qu'il atribue 
à nos Ecrivains Sacrés (*). Aux mifiéres 
inconcevables qui environent le grand Etre * 
ils ajoutent dés eontradiSiom abfurdes, dit-
i l , en parlant des Dogmes particuliers que 
la Révélation renferme. Et ici je fou-
haiterois bien d'être plus embarafle que 
Je ne le fuis à prouver, que le Prêtre Sa* 
voyard ataque direâeûient nos Sts. Livres, 
t e s paroles fuivantes expliquent fufifam-
ment celles que je viens de citer 5 Avec 
fout cela, dit*il page i6g. Ce même £van-
gflt ( de J, C. ) efi plein de chofes imroyam 
kles, de chofes qui répugnent i la Hdifon & 
qu'il efi impojjibk À tout home fenfè de cottk 
çevair ni d'admettre, 

E 
m ' • n ~—*um i 1 ni 1 H I I I » 

f) EMILB. Tom. III. j> m izz* 
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Ces exprimions ne fauroient fignifier» 

i)i que le nombre des abfurdités contenues, 
dans l'Evangile égale celui des chofes ex
cellentes qu'il renferme, & encore moins 
que le nombre de ces abfurdités eft de 
beaucoup inférieur à celui des chofes fetv» 
fées & croyables enfeignées dans la Doc* 
trine de J. C. Dans Pun & dans l'autre 
cas , ces expreflïons feroient infiniment 
trop fortes. Le Vicaire Savoyard ferok 
allé au de-là de fon but, en déclarant auflî 
crûment qu'il le fait, que l'Evangile eft-
flein d'abfurdités & par cela même il fe« 
roit obligé de défavouer folennellement-
une lignification qu'il reconoitroit lui me*, 
me être fkufle y & qu'on ne peut cepeiw 
dant fe difpenfer de doner à fes paroles, 
11 ne tient pas un rang, où ton foit dif-
penfi d'être jufle. Un Eclifiafiique fait pour 
aprendre aux autres leur devoir, doit [avoir 
le fien en pareil cas. C'eft à lui à le rçnv-
plir, du moins s'il éxifte encore. 

Mais peut être qu'il admet dans toute 
fon étendue la lignification des terme* 
dont il fe fert, & qu'il prétend éfedtive» 
ment que l'Evangile eft plein, mais plein 
à la lettre, de chofes incroyables & qui 
répugnent à la Raifon. Alors j'avoue qu'il 
ne peut fe croire apellé à la rétractation 
dont je visus dç parler j mais c'eft à lui 
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à voir cornent il pourra juftifier l'acufa* 
tion atroce qu'il forme contre l'Evangile* 

Je fouhaiterois bien qu'il nous eut dé^ 
taillé ces prétendues contradictions abfur-

x des, qu'il trouve dans les Ecrits du NOIK 
veau Teftament,- la chofe en valoit biea 
la peine. Il eft très facile de dire» cet 
Auteur eft obfcur, fes raifonemens font 
abftraits & contradictoires * c'eft l'afeire 
d'un trait de plume » mais il eft fouvenc 
dificile d'établir la vérité de ce qu'on 
avance. Tandis qu'on s'en tient à de pa
reilles généralités , les acufés font fans 
doute difpenfés d'y répondre : Jamais on 
n'a crû qu'on fut apellé à prouver une 
négative. 

Mais je ne veux pas ici me fervir d'ua 
Droit f que je pourois reclamer. La cauf» 
que je défens a ceci d'admirable & de 
furpreuant, que nous avons l'aveu du Vi
caire Savoyard, dépofant ici contre lui 
même, & déclarant qu'aucun des articles 
renfermés dans FEvangile n^ft ni abfurd© 

• ni contradictoire» 
Où font-elles éfeâivemcnt ces chofeg 

incroyables & contraires à la Raifon, qui 
doivent être dans l'Evangile? Seroient-eU 
lçs dans le récit que les Evangéliftes nous 
font de la vie & des actions de JÉSUS-
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CHRIST ? Jugeons en pat ces paroles fi 
belles & fi décifives du Vicaire Savoyard. 
Se peut-il , que celui dont ( l'Evangi
le ) fait thitloire ne foitqu'un homt... 
QmHe dmceurf ... quelle pureté dam fet 
mœurs ! Quel empire fur fes paffhns !.,, • 
Quand PLATON peint fon Jufte imaginaire, 
cmtwrt de tout toprobre du crime & digne 
de tom les prix de la Vertu, il peint trait 
four trait J. C... Il n'y a donc aucun* 
abfurdité dans une vie fi fainte & fi ad
mirable* Il n'y en a point non plus dans 
la mort qui termine une fi belle vie : 
fceouton* toujours nôtre Vicaire. La mort 
de SOCRATE* ajoutent-il un peu plus bas*; 
philofophant tranquiletnent avec fes amis, ejb 
la plus douce qu'on puifft defirer $ ceie de 
Jfesus expirant dans les tourment, injurié, 
raillé 9 maudit de tout un Peuple efl h plm 
horïblé qu'on puijfe craindre. SocRATE 
prenant la coupe empoifonée bénit celui qui 
la préfente g£ qui pleure $ JÉSUS au mUiete 
Jhm fupUce afreux, prie pour fes boureaux 
acharnés. Oui» fi la vie & la mort de 
SocRATE font kun Sage, la vie & la 
ptort de JÉSUS font d'un Dieu. Ces ab-
furdités feraient elles donc dans la Doc
trine de J. C. & dans les Vérités qu'il 
nous a enfeignées ? Mais , quelle grâce 
touchante dans fes infiru&ions, fuivant l'a-
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veu du Vicaire Savoyard lui mêrnp ! 
Quelle élévation dans fes maximes ! Quelle 
profonde fagejfe dans fes difcoursl Quelle 
préfence d'efprit, queBe finejfe & quelle juf 
tejfe dans fes réponfes !... 0k JÉSUS avothil 
puijé chez les fient cette morale élevée Ç£ 
pure , dont lui fiul a doné les leçons Ç£ Pi* 
oeetnple. Du fein du plus furieux fanatifme* 
la plat haute fagejjh fe fit entendre. Quand 
on tient un pareil langage fur la Do&rine 
de J. C. on ne doit pas être prêt à dire 
quelle eft pleine de chofes contradictoire* 
& contraires à la Raifon. Les trouverons 
mous donc, ces chofes» dans les Miracles 
de J. C. Ne feraient-ils qu'un tiflu d'ab* 
furdités 8c de contradiâions ? Mais alors 
Phiftoire de l'Évangile feroit inventée à 
plaifir, Ç£ fe peut-il qu'un livre , a ta fois 
fi fublime & fi fintple, Jbit touvrage des 
homes ? Mon ami, ce n'ejt pas ainfi qu'on 
invente & les faits de SOCRATE, dont per-
fone ne doute, fimt tmms ateftés que ceuoé 
de ]. C. Eft-ce donc dans les Epittes des 
Apôtres que nous découvririons ces ab-
furdités ; ( car enfin nous venons de 
prouver qu'elles ne font pas dans l'Évan
gile )* mais la Doârine que ces Epitrcs 
renferment ; mais les faits qu'elles fupe* 
iènt font les mêmes que ceux de l'Evan* 
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gile ; l'un ne peut être éxemt d'abfurditek* 
tandis que l'autre en feroit plein. De grâce 
qu'on nous dife donc où elles font? car 
pour moi , je me tourne de tous côtés 
fans pouvoir les découvrir. Et après tout, 
cornent les découvrirais-je ? Nôtre bon 
Vuaire lui même, inftruit dans la Doc
trine de J. G dit bien en général que 
l'Evangile eft rempli de chofes incroya
bles, mais nous venons de prouver qu'il 
eft obligé de convenir en détail, que 
chacun des articles renfermés dans ce di
vin Livre n'a rien de contraire à la Rai-
fon. Que voulons nous de plus? Ha-
btmm confitmtem rcutn. 

Seroit il bien poffible, que tiôtire Prê
tre Savoyard nç fut ce que c*eft qu'une 
abfurdité & qu'une contradidion ? J'avois 
d'abord de la peine à le croire j mais c'eft 
tout de que je puis penfer de plus favora
ble fur fon compte. Hé bietl ! il faut ta
cher de Pinftruifc à cet égard, fi cet écrit 
parvient jamais jufques à lui. rjUn Au
teur fe contredit lorfqu'il afirme & qu'il 
nie une même chofe en même tems > lorf-
•qu'il aflure qu'elle eft & que cependant 
elle n'eft pas dans le même inftant i lorf-
•qu'il avance des proportions qui fe dé-
truifent mutuellement & qui ne peuvent 
fubfifter cnfemblc S'il fallut des éxem* 
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pies » pour éclaircir ces idées, je ne fe
rai point embarafle d'en trouver. Efl. 
voici : Un Auteur fe contredit, (*) lort 
qu'il rejette tous les livres corne inutiles , 
parce que Dieu ne fauroit parler ajfé) clai
rement, & qu'il reconoît cependant que 
la majefié au livre des Ecritures qui vient 
de Dieu Ntone9 £•? que la Sainteté de /'£-
vangile parle a fon cœur. Un Auteur fe 
contredit lorfqu'il (**) done dans un en
droit les plus grands éloges à ces Saints 
Livres, & qu'il aflure un in (font après » 
qu'ils font PLEINS de chofès incroyables , 
que nul home [enfi ne peut ni concevoir, ni 
admettre* Un Auteur fe contredit lorf
qu'il preferit à ceux (f) qui aiment la paix 
de ne point recourir à des livres, de fer
mer tous Us livres* & qu'il veut qu'on 
drejfe des Statues À PAuteur d'Emis à 
caufe de fon livre. Un Auteur fe con
tredit 9 lorfqu'il prétend que c'eft un grand 
bien À faire au Peuple que de leur aprend^e 
À raifoner fur la Religion & qu'il ajoute un 

B 4 

(*) Voyez Emile Tom : III. I6J. & Lett* 
à M de BIAUMONT Amft: 176) p: 76. cora-
paré arec Em: Tom; III. p: 16c 

(**) Emile Tom: 1IL p: 16% •lût. comp i 
avec p: 16g. 169. 

(f) Lctt: à M. dcBiAUM: p. 75. &p 127* 
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inftant après ; n'argumentez pas fur dei 
argument & ne vous fondez pas fur des 
difcours (*). Cornent veut il donc qu'on 
argumente, fi çen'eft avec des argumens, 
& fur quoi fe fonde-t-il dans fon EMILE* 
fi ce n'eft pas fur des difcours ? Un Au-
teur fe contredit lorfqu'il (**) admire 
?Ouvrier cilefte dans te détail de fon Ou
vrage & qu'il lit ce détail prefque avec 
fcandale9 parce qu'on ne fauroit le dévelo-
per9 fans laijjer échaper la plm grande 
merveille qui ejl l'harmonie & Pac&rd du 
tout. Un Auteur fe contredit, lorfqu'il 
fe déclare ne vouloir point adorer un Dieu 
de ténèbres, ££ quHl reconoit en même 
tems que moins il conçoit Vefftnee infinie 
& plus il Padùre. Un * Auteur fe centre-
<ïit, lorfqu'il veut que chacun refit dans 
la B^ligwn OH il eft né, fans tratter trop 
légèrement d*lmpoftmrs les fondateurs des 
Religions & qu*i! fait imprimer ces paro
les hardies & furprenantes * nom avons 
trois principales Religions en Europe.... Cette 
qui n'admet qu'une révélation efl la plus 
ancienne & paroit ta plus fùre\ celle qui 
en admet trou eft Iq plus moderne $$ pggfo\t 
la plm confcqitevte; ffSe qui in fidlVSt 4eU# 

(*) Ihid; 74. & p: 75. 
C*> £m: Tom: Ht. p ; 50 & fuivante* 
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ê? rejette la troifiime, />«i* bien être ta 
meilleure , mais elle a certainement tons lès 
préjugés contre elle; Pinçonféquence Jante 
aux yeux. Ah ! fans doute que Pinconfë-
quence faute aux yeuxj mais les miens fa 
voient dans ce langage, où tout anoncc, 
pour le moins, le doute fur les principa
les Religions de PEurope, comparé avec 
celui-pi: Fuyez ceux.... quifèment dans k 
cçeur des homes de défilantes doQrines & 
dont h Scepticifme aparent efi cent fois pins 
ajivmatif& plus dogmatique que te ton dé
cidé de leurs adverfaires. Tant qu'il tefiè 
quelque bone* croyance pzrttoi les homes, il 
ne faut pas troub 'er les arnes paijible<, ni 
ai/armer la foi des fimp'es par des difcultés 
qitils ne peuvent ré foudre çf? qui les inquiè
tent fans les éclairer. 

Î[c ne crois pas que le Vicaire Savoyard 
'Editeur de fa Confbfîion de Fpi foient 

en droit de fe plaindre de ce que je re
lève ici quelques unes de leurs contradic
tions. Quoi donc! Je ferois obligé de 
garder un (îlçnce refpedUicux fur unp 
foule de prapofïtiojiç qu'ils avancent & 
qui fe détruiient évidemment les unes Jçs 
autres, & i?s pouroient ji'obfervçr aucu
ne nttfbre ayec nos Ecrivains facrés , & 
Içs acufer, contre coûte vérité, (je rem-
plir leurs écrits de chofes incroyables & 
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contradictoires ! A la fimple idée de la 
condannation de fon EMILE, M. R. s'en, 
flame, Tout fon fartg falume, des larmes 
d'ind-gnatiou coulent de [es yeux , & il s'é
crie, Prêtres du Dieu de paix, vous lui 
rendrez» compte un jour, nen doutez pas., 
de l'ufage que vous ofez faire de fa Mai-
fon : Et nous , à la kfture des odieufes 
imputations qu'on Fait à la Dodtrine de 
nôtre Sauveur & de nôtre divin Maître, 
nous pourions relier dans une lâche indi-
férence & nous devrions refpe&er jufques 
aux contradictions de ceux qui l'ataquent-
Hé / Depuis quand. eft ce donc que le 
menfonge a des droits, qui font refufés a 
la vérité? 

Je dois les plaindre de leur égarement» 
mais je ne puis y conniver par un (î-
•lence prévaricateur. Au lieu de larmes 
^indignation, j'en verfe de commifération à 
louïe des acufations qu'ils forment contre 
l'Evangile ; mais je me crois apellc à en 
détruire les pernicieux éfets. Il me fem-
ble que je dois anéantir la confiance que 
leur franchife & leur candeur leur atire, 
& que l'amour de la Vérité m'engage à 
découvrir les contradictions cachées fous 
Jes preftiges de leur ftile enchanteur, pour 
arpeher ainfi le bandeau fatal, qu'ils ont 
<en quelque feçon ataché fur les yeux de 
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leurs Leâeurs. Et cornent pourions nous 
croire que des perfones, qui fe contredi
rent très fouvcnt, acufent de contradic
tion , avec quelque aparence de vérité f 

l'Eyangile? Ou elles ignorent ce que c'eft 
qu'une contradiction , & alors leur acufa-
tion n'eft d'aucun poids i ou , fi elles le 
favent, cette imagination bouillante qui 
les empêche de voir des contradictions 
dans leurs écrits, où elles font, a bien 
pu leur en faire apercevoir dans nos Ecri
vains facrés, où il n'y en a pas. O 
EMILE, EMILE, Défiez vous ( je vou» 
en conjure ) de toutes ces perfones qui 
n'aperçoivent pas la poutre qu'elles ont 
dans leur œil & fe vantent de voir un 
fétu dans celui du prochain. Demandez 
leur du moins qu'elles détaillent ces con
tradictions prétendues de l'Evangile, & 
n'oubliez pas de les examiner par - vous 
même. Voilà qui me fufit, je n'en exige 
pas d'avantage. 

Mais s'ils daignent entrer dans quelque 
détail fur cet article , il cfl: bon de les 
avertir, qu'afin de réuflir ils doivent né-
cçfTairement prouver ces deux chofes t 
L'une c'eft que l'Evangile renferme tel ou 
•tel Dogme, & l'autre que ce Dogme eft 
réellement abfurde* contraire à la Raifon, 
ou formellement contredit par d'autres en-
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droits de nos divines Ecritures. Sans Puiie 
& l'autre de ces deux précautions, on 

Eourroit toujours leur dire, ou que le 
>ogme qu'ils ataquent n'eft point enfei-

gné dans l'Évangile, ou qu'il n'eft ni in
croyable , ni contradidoire. Il n'y a donc 
rien que de jufte & de raifonable dans4 ce 
que nous exigeons d'eux à cet égard. 

Or de ce principe ineoHteftable , je 
crois pouvoir en tirer quelques confé-
quences auxquelles je les prie de faire 
etention. i. Il leur feroit inutile de nous 
Alléguer corne contraires à la Raifon , 
certains Dogmes abfurdes & contradic
toires, enfeignés par quelques Seftes du 
Chriftianifme, ou défendus dans les Ecrits 
de certains Théologiens. Par exemple M. 
R. fomé par M.v PArchevèque de Paris 
de citer un Dogme de PEvangile, qui 
combatit les vérités éternelles, lui obje&a 
celui de la Tranfubftantiation. Cela étoit 
très bien vis à vis de M. de BEAUMONT. 
Le raifonement de M. R. eft très jufte 
& admirablement bien tourné; mais il n'a* 
taque point l'Evangile, parce que la Pré-
fence réelle n'y eft pas cnfeignée. O 
n'eft point J. C. qui eft ici en contradic
tion avec la Raifon ; ce font les partifans 
de PEglife Romaine. Il ne faut pas attri
buer a nos Livres Saints les imaginations * 
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les rêveries de ceux qui les expli
quent. // y a loin de fefprit du Deutero* 
nome à celui du Talmud, & de feffrit de 
P Evangile aux querelles fur la Coufiitution. 

2. Il ferait encore inutile de nous al
léguer certaines expreffions impropres , 
qu'on a malheureufement adoptées & dont 
les Incrédules fe fervent pour jet ter du ri
dicule fur la Doctrine de l'Evangile. Je 
tke cette obfervation des excellentes Let
tres de M. VgRNES* Le Vicaire Savoyard 
nous parle par exemple d'un Dieu né & 
ptort il y a deux mille ans ; d?un Dieu irai* 
té corne un brigand * d'une Vierge Mère de 
fon Créateur ££ qui enfante Dieu. Ce 
font là des expreffions qui préfentent au 
premier abord un fens ridicule ; mais 
qu'on me trouve ce fens dans l'Ecriture, 
ou feulement les termes qui le préfentent, 
& je pafle condamnation. Le Vicaire Sa
voyard en veut fans doute uniquement 
ici aux Théologiens peu circonfpeâs y qui 
fe fervent de ces expreffions : Je ne fau-
reis croke qu'il attribue la première ligni
fication qu'elles préfentent à nos Auteurs 
facrés. S'il ne nous a pas promis la vé
rité, il nous a du moins promis la bone 
foi, & je ne la trouverois pas dans un 
pareil procédé. 

« 3. Enfin, il ne faut pas qu'on nous *l-
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lègue les miftères incompréhenfibles de 
P Evangile , à moins qu'on n'en prouve la 
contradi&ion avec les vérités de h lu-
miére naturelle & révélée. Sans doutç 
qu'il y a dans le Nouveau Teftament des 
obfcurités, des vérités au deffus de nôtre 
compréhenfion, des idées que nous ne 
faurions analifer & réfoudre clairement, 
dans leurs premiers principes : Mais nô~ 
tre bon Vicaire en doit être moins fur̂  
pris que tout autre. Ne reconoit-il p » 
que des mifieres inconcevables cnvirontnt le 
grand Etre\ que plus il fiforct de contem
pler fon ejjence infinie , moins il la conçoit > 
que fa Raifon a beau lui dire Dieu efi 
ainfi-, quxeUe a beau le lui prouver; qu'il 
rien conçoit pas mieux cornent Dieu peut^ 
être ainfi? Et il ne faut pas qu'il difeque-
l'Evangile doit diffiper ces obfcurités, $ . 
nous éclaircir les notions confufes que le raU 
fortement nom en trace ; ce (croit une nou
velle contradiction de fa part, puifqu'il 
dit en tout autant de termes, qu'il m 
fauroit tirer aucun Dogme dum Doftrin* 
politive ( c. à. d. d'une Révélation ) qu'il: 
ne puijfe tirer fans elle du bon ufage de fu 
facultés. L'Evangile ne fauroit tout apla* 
nir* il nous parle de l'Etre des Etres » 
cornent eft-ce que la fphère bornée d$ 
nôtre. Intelligence pouroit embraifer da#s 
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fôn enceinte celui qui n'a point de bor
nes. L'Evangile nous éclaire a plufieurs 
égards & nous découvre des objets que 
nous Saurions jamais découverts fans fou 
fecours ; mais il y en a d'autres qu'il laiiTe 
dans l'ombre , tant parce qu'il nous feroit 
indiférent qu'ils nous fuflent actuellement 
conus , que parce qu'il feioit inutile que 
les abîmes de l'Infini fuflent ouverts tout 
autour de nous: Des yeux auflî foiblet 
que les nôtres, n*en fauroient fonder la 
profondeur. 

Au refte ces chofes incompréhenfibles ne 
font pas contradictoires ; ces vérités obf-
cures ont un côté lumineux, & celui qui 
eft caché à nos yeux ne répugne point & 
ne fauroit répugner à la Rai ion. Il n'y 
a point de pareille Do&rine dans l'tvan-
gtle , & j'ofe ici défier (Je le prouver non 
feulement le Vicaire Savoyard, s*il éxifte 
encore ; mais encore ceux de fes partifans 
que nous avons parmi nous , mais tous 
fes admirateurs fans aucune exception. Je 
veux même leur abréger ce travail; je ne 
demande pas, corne ils doivent s'y aten-
dre, qu'ils établirent que l'Evangile eft 
plein de Doétrines abfurdes & contradic-
toires; je pafferai condannation dès le mo« 
ment qu'ils auront prouvé , qu'un feut 
Pogme, réellement enfeigné dans i'Ecri-
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ture, répugne à la Raifon & aux vérités 
éternelles. Ils s'arêteront aufli longteras 
qu'ils voudront fur cet article ; je ne veux 
pas qu'ils aient la difcrètion de rendre ce 
moment le plus court quïl fera poflibje. 
Je ne crains rien, parce que je ne cher
che que la vérité 5 je fuis réfolu de me 
rendre à l'évidence f & je m'y engagerais 
publiquement , corne je le fais, quand 
même je ne ferois pas afluré, corne je le 
fuis, qu'elle fe trouve du côté de l'Evan* 
gile. 

Ccft par là que je finis cet article. Je 
n'ai rien à y ajouter }ufques à ce qu'on 
fe foit mieux expliqué fur les prétendues 
abfurdités de la Doârine Evangçlique, 
Tandis qu'on ne les indiquera pas plus 
clairement, il eft impoffible d'y répondre 
plus en détail. Au refte ce que j'ai dit 
me paroit bien fufifant à cet égard. J'ai 
prouvé que ceux qui acufent nos Saints 
Livres de contradiction témoignent, fans 
s'en apercevoir, qu'ils n'en renferment 
aucune, & que leur acufation n'eft d'ail
leurs ici d'aucun poids , puifque la muUî 
titude de propofitions contradidoires dont 
leurs écrits fourmillent, prouve qu'ils n'en
tendent pas la force de ce terme & qu'ils 
91e font pas juges compétens fur cette 

matière , 
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matière, à moins qu'Us ne prennent une 
route diférente de celle qu'ils ont fuivief 
julques ici, Je la leur ai même indi
quée cette route, & s'ils daignent la pren
dre , je fuis allure qu'elle les çondoira fû* 
rcment à Ja vérité & que leurs yeux dct 
filles ne verront plus dans l'Evangile ces 
chofçs incroyables & coâtradiékoifcs, qtfik 
jrétca4oi«nt y trouver. 

^ 4 ^ 

c 
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R E F L E X I O N S 
Sur cette Queftion, propofée dans le 

Journal de Mai p. Ç44. Vamour de la 
gloire , le defir extrême de faire parler 
dâfoi9 produit-il plus de bien que de 
mal} nom porte-fiU à la PertH, OH nom 
en iloigne~t-il? 

O i les homes font vertueux, philoto* 
plies, juftes , humains , éclairés, fans 
doute que le defir de leur plaire doit 
nous exciter aux plus belles aétions : Si 
au contraire ils font injuftes, fanatiques , 
violent, & aveugles, le defîr d'en fctr* 
loué ne pourra nous porter qu'à des ex
cès vicieux. Mais fans examiner ce que 
font les homes, recherchons quelles font 
les qualités qu*ilr admirent, nous verrons 
que la hardieife, le génie, l'ambition, le 
courage , la témérité même, entraînent 
leurs fufrages; que les di6cultés vaincues» 
les conjurations, les fuccès brillants , les 
conquêtes, les rufes de la politique font 
les exploits qui les frapent & qu'ils admi
rent. Nous ne verrons pas que Finocence 
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des mœurs, la générofité, la juftice, lai 
vérité , la probité rigide excitent leur ad. 
miration. 

„ Il y a voit, dit PEcléfiafte (*), une 
n petite viiie ayeç peu d'habitans, con-
n tre laquelle eft venu un grand Roi qui 
„ Ta environée, & qui a bâti de grands 
n forts contre elle ; mais il s'y eft trouvé 
j» un pauvre home, iage, qui l'a déli-
„ vrée par fa prudence, & nul ne s'eft 
„ fouvenu de ce pauvre home : Alors 
„ j'ai dit: La prudence vaut mieux que 
„ la force; cependant la prudence de ce 
* pauvre home a été négligée & Ton 
n n'entend pas parler de fès faits. . „ . -
Ce n'eft donc pas, félon le plus fage des 
Rois, la fagefle & la prudence qui exci
tent l'admiration & les louanges des ho*> 
mes : Ainfi ce ne fera pas à la vertu que 
nous portera le defir extrême d'çn être 
aplaudis» 

Ce que les homes apellent de grandes 
aûionsi ce qu'ils admirent avec une ef-
pece de culte, ce ne font fouvent que de 
grands crimes aux yeux de la Raifon.... 
O ! Athéniens, s'écne ALEXANDRE , pottr-* 
tçz vom jatnai croira ies grands périfc 

C z 

C) Chaç. * > . 14, iS . i £ 
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que je cours 9 pour être loué de vous ? 
Que ïaïfoit-il donc ? Il dépeuplent le mon
de; il conqueroit l'AGej il fubjuguoit les 
Natiofis* il enlevbitaux Rois letirs pot 
feflions les plus légitimes & les plus an* 
ciennes > il comettoft toutes fortes d'in* 
juftices. Voilà lés titres qui dévoient lui 
aÏÏurer l'admiration des Siècles à venir ! Il 
cft vrai qu'à ces t&iotas on en peut opo-
fir, qui font honteùr à l'humanité, qui 
cara&érifent le véritable hérôïfme, qui 
forcèrent DARIUS à admirer la douceur , 
& la génerofite du vainqueur qui le dé-
poffèdôit de fes Etats. Mais fi nous re* 
montons aux principes de ces allions. fi 
ôpofées, nous reconoitrons fans peine» 
que le meurtrier de CLVTUS ne fè propo-
foit que l'admiration des homes, lorqu'in-
iolemment il traverfa le Granique & fe 
dîfpofoit à paffer le Gâflge j & qu'il n'a 
cède qu'aux mouvemens de fon cœur & 
cfe fa raifon, lorfqu'ii a ufé de la plus 
grande démence envers la mère» la fem
me , & les enfans de l'infortuné DARIUS. 
Mais c'eft l'amour éfrené de la gloire qui» 
après la conquête de l'Alite > lui fit entre
prendre celle des Indes ; puis qu'étant for
cé d'abandoner ce projet, il ne craignit 
pas de s'abaiflèr à la rufe, pour en im-
pofer à la poftéricé , & lui doner plus 



J U I L L E T 17(54. 37 
d'admiration pour fcs exploits: Car, il 
fit faire * des armes plus grandes, des man« 
geoires pour les chevaux plus hautes, & 
des mords de bride plus pefans qu'à l'or
dinaire , qu*il laifla dans les plaines qu'il 
sbandona (*). • • Voilà où conduit 1© 
defir extrême des louanges : Tous les 
moyens femblent permis , pour fe les ati-
rer. Je crois, à la vérité, que l'amour 
de te gloire eft moins dangereux dans les 

' particuliers que dans les Princes, parce 
que ceux-ci ne rencontrent rien, qui s'ô* 
pofe aux éfets de cette paflïon , que Ta* 

- foibliflement total de leurs forces ; & par-
-ce que les objets, qui peuvent l'exercer, 
font fi imporcans qu'ils intèreffent les Na
tions; leur nom eft déjà fi conu, que, 
pour l'étendre encore, la guerre eft le 
plus fur moyen qui s'o&e à eux ; mais 
qu'elle foit heureufe ou malheureufe, elle 
n'en eft pas moins un mal réel. Les con
quêtes toujours funeftes; les grands étâ-
bliffemens toujours ruineux * les change-
mens dans le gouvernement toujours à 
craindre ; les édifices publics, les monu-
mens fuperbes ; ces (pedacles de l'orgueil, 
qui, pour conftater aux Siècles à venir 

C 3 

O PLUTAIQUB, Vie d'AtBXANPH, 
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l'exceflïve ambition d'un Roi , caufent 
la ruine & le ma1heut de fes Sujets , 
font les fcènes, qui peuvent exercer la 
paflïon dominante qu'un Prince aura d'à-
•oir un nom fameux. 

Nous n'aurions que trop d'exemples a 
ïapnner du m^heur des Peuples, dont 
Je Souverain a été troD avide de gloire ; 
i'ALEXANDRE du Nord ne Fut-i! pas le fléau de 
les Sujets. Le deGr de la renommée a 
fait des conquérais; elle a produit des ho* 
« e s extraordinaires* qui oour fe rendre 
cé^bres, ont été le* inftrumens df*s mal-
heurs publics ; eforits hardis & turbulens, 
qui ont ctù légitime tout ce qui leur a 
paru glorieux. Mais ce nVft pas à ce mo
tif que nous devons ces Rois , qui, uni
quement ocunés du bonheur de leurs Su
jets, ont moins cherché à étendre leur 
nom, qu'à le faire adprer par ceux qui 
Je prononçoient : Tls ont eu la iuftice en 
vue, & l'ont préférée a un vain delir de 
gloire: IU n'ont pas entrepris des guer
res , uniquement par Pefpoir des fuccès 
bnllansi mais ils en ont terminées pour 
«ITurer la tranquilité de leurs Peuples. 

On juftifie lVrnour de la gloire, par 
îes bons éfets qu'on prétend qu'elle pro
duit f nuis je trouve; que, l'émulation f 

qu'elle excite, nous porte plutôt à defirer 
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tf être au deflus des autres, qu'elle ne non* 
engage à remplir nos devoirs plus exacte
ment qu'eux. Or, fi cela eft vrai, elfe 
doit produire de bien mauvais éfets; car » 
pour s'élever, les moyens qu'on employé 
ordinairement, font prefque toujours dé-
{avoués par l'humanité. On veut être dis
tingué par les places, par les dignités ; 
quelquefois je l'avoue, par les a&ions : 
Mais on préfère toujours celles qui ont 
de l'éclat, à celles qui feroient réellement 
bones. L'émulation, j'en conviens, fait 
briller nos talens; mais elle ne les di
rige pas : Et corne de grands talens fufi-
fent toujours, pour aquerir de la gloire, 
lors même qu'ils font les moins bien em
ployés ; il eft à craindre que nous ne tes 
tournions fouvent au mal. L'émulation 
nous excite au travail, & nous fait for-
tir (Tune indolence condannable ; mais elle 
itous jette fouvent dans une a&ivité trop 
dangereufe. 

Ce n'eft pas le deGr de la gloire, qui 
doit feul nous engager à remplir nos de
voirs; puis que fouvent, par des circons
tances finguliéres, on eft obligé de facri-
fier fa propre fatisfeâion aux obligations 
de fon état. Il faut, pour régler nos ac
tions, quelque chofe de plus pur ; autre* 

«r C 4 



4* JOURNAL HELVETIQPÏ 
ment quel défordre ne s'en fuivroit-il pas? 
On ne feroit pas les bones avions lor» 
qu'elles refteroient ignorées; & Ton fç 
porteroit aux plus mauvaifes» lors qu'on 
ne craindroit pas qu'elles fuflènt conues. 
On ne peut fe rapeller les effets de cette 
palîîon, fans être éfrayé des maux qu'elle 
a caufés. Combien de fois Rome, qui 
fubjuguoit le monde, a-t-eile été le jouet 
des homes avides de la gloire. Sa gran
deur n'a fouvent fervi, qu'à la grandeur 
d'un particulier; fes forces n'ont fouvent 
été employées, que pour élever un de fee 
Citoyens ; car les homes, qui veulent fe 
faire un nom fameux, font toujours prêts 
à facrifier l'intérêt général à leur vanité 
perfonelle ; & les moyens qu'ils emploient » 
expofent toujours leurs Concitoyens à une 
ruine totale, Ils ne fe propofent jamais ce qui 
eft bon ; ils cherchent toujours ce qui eft 
glorieux. Jaloux de la gloire des -autres, 
qu'ils regardent corne autant d'afoiblilïe-

' ment à la leur, ils cherchent a las traver-
fçr ; ou ils hâtent une expédition qui 
n'eft pas encore mûre, de crainte qu'un 
autre n'ait la gloire de la terminer; & 
corne le fuccès des év«ne«ien$ dépepd tou
jours du choix du tems, leur préeipiw-
tion le? fait échouer dans des cnjrejprifes, 
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*ù par la lenteur, on auroit eu un fuccès 
certain. Le defir extrême de fe faire un 
grand nom, leur fait hasarder les adiions 
les plus téméraires ; ils rifquent de tout 
perdre pour s'élever : Des milliers d'ho
mes ont fouvent été la vidlime du capri
ce, ou de Pempreflement d'un feul. 

La gloire n'eft ni unç vertu, ni un 
mérite j elle eft feulement une récompenfe; 
Mais corne les homes Pacordcnt rarement 
à la vertu & à la pratique de nos devoirs, 
ceux qui défirent de Pobtcnir fe porteront 
toujours aux: chofes extraordinaires, & ils 
négligeront & mépriferont les fimples 
obligations de leur état. Le crime même 
ufurpe fouvent nos homages ; & les ac
tions les plus mauvaifes, & les plus nui-
fïbles à la Société font fouvent celles qui 
nous aquiérent le plus de gloire : Si l'on 
en doute, qu'on jette les yeux fur CROM-
WEL, condantté à une réputation éternelle (*). 

Avant que de terminer ce difeours, je 
dois m'expliquer fur une Remarque qu'on 
fait allez ordinairement. Je n'ignore pas 
qu'on acufe ceux qui méprifent les éloges, 
d'être indignes de les mériter. Je convien
drai que cette Remarque eft généralement 
aflèz jufte: Auflî mon projet n'a-t-il pas 

(*) Eflai fur l'home de POPI. Epitre IV, 
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été de faire des contempteurs de la gloire: 
Elle eft une fécompenfe, que le Sage rie 
doit pas méprifer, & à laquelle il a droit 
de prétendre: Mais étant rarement acor-
dée au mérite & à la vertu, elle ne dpfc 
pas être l'unique fin qu'il fe propofe. En
fin , j'ai dit que l'amour de la gloire pour
ra faire de grands homes ; mais ne fera 
jamais d'honêtes gens ; qu'elle produira 
des adtons brillantes; rarement d'utiles & 
de bones. 

• - • i 
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SUR LES S1STEMES(*). 
T ' N 

J U E Déluge Fut un phénomène très na
turel ; toutes les eaux étoient au centre 
du globe; la-'terre étoît une croûte, une 
envelope qui les contenoit : On fait qu'a-
Vant cette mémorable époque, Taxe de la 
terre avoit une pofitiôn perpendiculaire» 
fur le plan de PécliptiqUe, la chaleur étoït 
toujours égaleraient grande ; elle éroit fi 
exceflîve , que malgré l'énorme énaifleur 
de la voûte, qui renfermoit le liquide élé
ment, les feux du Soleil pénétroient j u t 

O &ote des Éditeurs Nous tfpéronç que le 
ton badin , qui règne dans cette Pièce, fur 
des matières férieufes & graves , ne cho
quera cependant aucun des Lrfteur* Il eft 
aifé de s'apercevoir , que T Auteur eft un trop 
bon Erprit pour avoir voulu ictter le moindre 
doute fur des vérités aufli rrfpe&tbles pour les 
Chrétiens, que le font celles des peines & 
d'un bonheur avenir. Il paroit qu'il *'* cû 
d'autre objet, eue de railler d'une façon in-
gènieufe, ces Génies téméraires, qui veulent 
tout aprofondir, qui fe perdent en raifonemens, 
& qui donent d'un ton grave & prefque corne 
des axiomes, les fiftèmes de leur imagination 
fur les chofes les plus incompréhenfiblei. 

d 



44 JOURNAL HELVETIQyE 
ques à l'abime : Les eaux furent donc 
cchaufées, & prodigieufement raréfiées : 
La voute ne put réîifter à leurs éforts, 
qua data porta vuunt, & voilà le Délugfe 
de Th. BURNET. Si vous aimez mieux 
celui de W H I S T O N , fâchez que la terre 
paflà au milieu de la queue d'une Comète; 
cette queue n'étoit point ignée, elle au-
roit brûlé nôtre globe ; heureyfement elle 
n'étoit que de l'eau, & la terre ne fut 
que noyée: Optez entre ces deux célèbres 
théories; le choix eft embaraflant. On 
doit tant d'égards aux favans d'Angleterre, 
qu'il ^'eft pas poflible de prendre ce qu'ils 
nous donent pour des abfurdités ; cornent 
fe refufer à l'autorité de deux Angiois ? 
Le deftin de leur Nation eft de ' triom
pher toujours : Nous fomes forcés d'avouer 
que les deux Siftèmes paroiflent aufli vrais 
l'un que l'autre. 

Si j'avois l'audace d'emprunter une Co
mète , j.e crois que je pourois auflî faire un 
Siftème: Et pourquoi ne Pauj:ois-je pas? 
Les Angiois ne nous l'ont pas défendu, à 
moins que la défenfc ne foit dans quelque 
article fecret, que j'ignore. Je veux donc 
imaginer à mon tour, non fur le paflR&, 
ou fur le préfent ; mais je veux me jet-
t;er fur l'avenir : Il eft plus beau de pé
nétrer dpns l'avenir. Qu'on n'obje#* £3* 
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qu'il eft impénétrable i je renveirois l'ob
jection à M. de MâUPERTUis j il eft d'un 
avis contraire, & les Mathématiciens n'a
vancent rien de douteux. 

L'opinion de la fin du monde ne s'a-
corde point avec l'idée que nous avons de-
la fageffe de celui qui a fait le Monde : 
Quelle peut être la raifon fufifante de fa 
deftruclion ? N'cft-ce pas un ouvrage alfez 
beau? Ainfi une machine fi magnifique, 
eut été fabriquée pour durer un inftant?... 
mais la Terre eft habitée par des coupa
bles... Oui , elle eft peuplée demécb.3ns, 
parmi lefquels font quelques honêtes gens, 
mais cette vérité ne conclue poinc contre 
lo refte de l'Univers i on démolit quelque
fois la maifbn d'un coupable j détruit-on 
les maifons voifines ? La terre périra donc j 
tout le refte fera confervé. 

Pour expliquer clairement ces événe-
ïnens futurs » j'emprunte une Comète, & 
je choifis l'humide & maligne Planète , 
qui arofa fi bien la terre lors du Déluge 
de W I S T H O N . Toutefois je lui fais grâce 
de fa funefte queue ; elle eft inutile ici. 
Au terris marqué elle choquera la terre 
avec tant de violence, qu'elle la fera vo
ler en éclats vers le centre de fori mouve
ment. L'atraclion du Soleil, fur les dé
bris de nôtre trille habitation, les préci-
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pitera fur le difque de l'aftre enflamé, Sfc 
la terre fera confumcc dans ces goufres, 
de feu. 

Je défie qu'on trouve un enfer plus 
brûlant que le Çoleil; il n'eft pas de rai
fort fufifante pour le mettre ailleurs; 1̂  
place eft afles chaude. Les Philofophes ne 
permettent point de multiplier les êtres, 
fans nécefiïté , & qu'elle nécefEté de muU 
tiplier les enfers? Quand on en a un% 

c*eft affés. Il eft évident qu'on cherche-
roit en vain un enfer plus convenable: Jet 
dis plus ; il eft prefque évident que le lieu 
de tourment eft déjà dans le Soleil. Les 
taches qu'on y obferve font, fïrivant tc% 
Aftronomes, des croûtes , des feories qui in-
terceptent la lumière; mais ils fe trom
pent, & ce n'eft pas ta première fois : 
Avec les Lunettes de l'Imagination» Lunet
tes qui portent plus loin que les Télefco-
pes, on voit fur la furface de cet Aftre* 
non de croûtes, des feories, mais des 
monceaux de criminels, qui nageant fur 
le globe de feu, empêchent la lumière de 
parvenir de ces points là jufques à nous* 

Diroit-on que des Efprits n'arête* 
ront point des rayons'de lumière? On ré-
pondroit, que (i Ton ne conçoit pas qu'ils 
aient cette faculté, on ne comprend pas 
mieux que le feu puifli agir fur eux , vc* 
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rite qui cependant eft inconteftable, de 
Paveu de tout le Peuple. D'ailleurs il 
n'cft pas douteux que l'Enfer ne contienne 
bien des matières opaques : On voit dans 
nos Eglifes mille portraits des prifons in
fernales ; ils ne font point faits d'imagi
nation ; on ne mettroit pas des chimères 
dans un lieu faint. Les Peintres a voient 
donc de bons mémoires, de bons garans ; 
je ne fais même fi quelques uns de ces ta
bleaux ne font point des miracles : Or ils 
nous répréfentent des chaudières , de» 
grils, des fourches» & tout Patirail d'une 
cuifine,* le tout de fer aparemment; ce 
fer ne rougit, ni ne fond ; il eft très opa
que , & bien propre à former des taches. 

La Lune noyant plus de fervices à ren
dre à la Terre, ne tournera plus qu'au-
tpur du Soleil j , fa pofition fera fi avan-
tageufe, que le Printems & TAutonne y 
feront perpétuellement unis ; elle fera di
gne d'être le féjour du bonheur , & de 
la vertu. Ce fera un véritable Elifée > 
Voilà le Paradis. Pourquoi le placeroit-on 
ailleurs? Nous n'avons guères moins de 
raifons pour le mettre dans la Lune, que 
pour mettre l'Enfer dans le Soleil. 

Opoferoit-on la petiteflè de la Lune, & 
ces grandes montagnes qu'on y découvre 
d'ici ? Le Paradis il eft vrai, ne fera pas. 
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grand; mais corne on fait, le nombre cfe 
fes heureux habitans doit être petit : Plut 
à Dieu qu'on put le remplir î A l'égard 
des montagnes, elles étoient néceffaire* 
pour la beauté, & pour l'ordre ; les con
venances ne feroient point obfervées, G 
tout le monde étoit logé fans diftin&ion 
de rang* les Rois, les Papes, les Pré
lat* , les Princes, les Magnifiques Seigneurs, 
& tous ceux qui ont Tineftimable avan
tage d'aller au Ciel par le chemin le plus 
çomode, rougiroient d'être confondus avec 
des Artifans , dçs Moines, des Pâyfans, 
& toute la canaille bienheureufe j il Ta'loit 
de délicieufes plaines, pour les Saints de 
condition ; il falloit d'agréables montagnefr 
pour la famte Populace, & tout cela "fe 
trouve dans la Lune. 

Si, pour établir la folidité de cette op& 
sxion i il étoit tjéccffaire d'aporter une' 
preuve nouvelle, la furprenante décou
verte de PARIOSTE nous la fourniroic. Cet 
agréable Poète nous~*-apris, que tout le 
bomtëns qui fe perd fur la terre, s'envole 
sufli-tôt dans la Lune, où il eft foigneu-
fement recueilli, & cpnfervé dans des bou
teilles. Or à quoi bon recueillir tout le 
bon fens, fi ce n'eft pour le rendre k 

ceux 
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«eux qui l'auront perdu, quand ils vien, 
dront le chercher? 

Refte maintenant à déterminer l'ufage 
auquel les autres Planètes feront employées; 
Pour cela je fupofe une chofe très proba
ble, c'eft que dans les deux Religions 
fuivies par la plus grande partie des hu
mains, le Mahométifine & le Polithéif-
me, il eft un bon nombre d'honêtes gensj 
je ne parle pas de ces hpnêtes gens fans, 
vertu : Je parle de ceux en qui la vertu 
& le nom de vertueux fe trpuvent réunit. 
Je fupofe que ces gens là ne feront poun) 
çondannés à d'éternels fuplices. Il fufit » 
pour mon hipothèfe, que la droite raifon 
rejette avec horreur Fodieufe opinion, qui 
danne ces fages infortunés : Cependant » 
puifqu'on n« veut point qu'ils foient ad
mis dans le même Paradis que nous, il 
faudra prendre yn parti moyen i les Pi*, 
pètes s'ofrent ici fort à propos, & elle*} 
fe préfentent dans l'ordre fuivant. 

On ajugera MARS aux Mahométans $ 
ils ont établi leur Religion par la guerre) 
MARS leur convient à merveille. Cet» 
Religion eft la moins éloignée de la vrai* 
suffi ne feront-ils pas trop éloignés de la 
Lune, dont ils feront à portée de reoi. 
voir les bénignes influences : H» mettent 

D 
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toujours la figure de la Lune au demis de 
leurs Mofquées & de leurs Etendars ; au-
roient ils prévu leur deftination? On di-
roic qu'ils rendent des honeurs à la fainte 
Planète pour en être traités favorablement. 

La Planète de JWPITER apartient de 
droit aux Grecs, aux Romains, & à tous 
les adorateurs de JUPITER J ce ne fera pas 
celle où il y aura la moins bone compa» 
€nic> • 

fous les autres Idolâtres en général 
font plus éloignés de la vérité que SA
TURNE n'eft éloigné de la Lune j ils mé
ritent bien d'être relégués dans cette pla
nète reculée. 

Nous logerons fans dificulté dans les 
Satellites de JUPITER & de SATURNE * 
& dans l'Aneau de celui-ci, tous ceux 
qui n'auront pas aflez vécu pour faire le 
bien * ou le mal. 
t II fcroit dur d'envoyeï dans le Soleil 
tous ceux qui fe font livrés aux foiblefles 
de l'amour: Je ne vois que des Eunu
ques, qui puuîent être de cet avis: Ten
dres & foibles amant, VENUS eft vôtre 
place naturelle, 

Dans ce nouvel ordre dp chofes, tout 
doit être bon & beau : La diformité fe-
roit trop grande, fi les Nègres étoient 
confondus avec les autres homes» la beauté 
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«ptclut ce mélange de noir & de blanc ; lés 
Kegres auront dans MERCURÉ leur établit 
fement à part. Habitation digne de cette 
noire colonie, il fè prêfenté ici Une di-
ficulté. confidérable; MERCURE & VENUS 
font (î près dii Soleil * que l'exceffive cha
leur du lieu doit être bien contraire à 
des êtres humains; mais les Nègres Ton* 
acoutumés aux chaleurs de la Zone torri-
3e, & les Amans aux feux de l'amour; 
nous lès laiiîerons là» 

tarions a préfent de l'ufage des Co
mètes , car iin bon Siftème, tel que ce. 
lui-ci, doit rendre iraifon de tout. Le fetf 
périt fautes de matières propres à l'entre
tenir : Le Soleil tft fournis à cette loi, 2 
moins qu'un miracle n'y déroge : Mainte
nant on fe palle de miracles, je parle des 
bons, car rien h'eft plus comun, & plujt 
facile que lés mauvais. Il eft un moyen 
naturel pour confefver les feux du globe 
enflâmes ce fôriè les Comètes, elles fervi-
roht d'aliment à fes feux, en s'y précipi
tant, quand il fera néceflaire. Je prou-
verois cela aulfi bien que tout le refte; je 
me borne à faire remarquer que dans tous 
les tems, les homes 6ht eu peur des Co
mètes, fans doute parce qu'un fehtiment 
fecret leur fait fentir qu'elles font des 
corps deftines à entretenir le feu vengeur 
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Toujours aidés par les Lunettes de l'i

magination, nous découvririons aifement 
ce, qui fe pafle, & fe paffera dans les Etoi
les, dans ces Aftres qui donent, dit on, 
la lumière & la vie à des mondes fi éloi
gnés du nôtre: Mais quel befoin avons 
nous de favoir ce qui fe pafle dans ces. 
mondes étrangers ? 
Ê Voilà un Siftème à peu près corne les 
autres ; je prouverois fans peine qu'il n« 
lui manque rien : Il a tout ce dont il a 
befoin, abfolument tout, excepté neufc 
|tre un peu de vérité. 

, - « • 
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Dowtfe i fEsPKiT j«r la BEAUTÉ** 

V c U'BST-CE que la Beauté? Une chimère* 
un caprice de l'imagination de l'home *. 
qui s'eft avifô de la doper à de Certains* 
objets, & d'en priver d'autres. Que les-
Dames me pardoneut fi -je dis que la ré-
gularité, la délicateflè des traits, le me*, 
lange & la vivacité des couleurs, l'éclat* 
le feu , la douceur des yeux, la majefté, 
la finclflè de la taille (ont des rêveries d'A«; 
mans & de Poètes ; & en éfet n'eft-ce pasj 
rêver que de dire, en faifant le portrait, 
d'une femme, que fon front eft un Trône 
où les grâces font dans leur gloire, que 
fes fourcils font des Arcs de triomphe , 
que les cheveux font 4es chaines d'or » 
dont l'Amour fe fert pour atacher les ef-
claves ) que fes yeux font des Aftres , des 
Soleils * que leurs regards font des éclairs, 
que leurs coups font plus promts, plus à 

/ craindre que ceux du tonerre, quand ils 
font irrités, & que leur douceur fe fait 
foftttf aux coeurs les plus iadiférens > qu'il 
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n'eft point de glace qu'ils n'échaufent, 
point de Fureur qu'ils h'adoucilfent ; que 
fes joues font un compqfé de Us & de 
rofes, que féclat de leur teint l'emporte 
fur celui de l'aurore naiffkqte, fur la blan
cheur de la neige, & l'émail des prairies; 
que fon nez eft le plus parfait ouvrage de 
la nature, que c'eft fon chef d'oeuvre , 
qu'elle s'eft épuifée en le faifant ; que fes 
lèvres font deux morceaux de corail fàqo-' 
nés par les Amours ; que les mêmes Amours 
folâtrent, voltigent avec les jeux & les 
ris autour de fa bouche; que fes dents 
font deux rangs de perles orientales ; que. 
la plus douce odeur, que le phis doux 
Zéohir eft moins doux que fon haleine; 
que là gorge eft un double globe d'ivoire* 
d'albâtre ; qu'on s'égare, qu'on fe perd, 
qu'on ceflê de vivre en la regardant. Je 
rie fintrois pas fi je voulois raporter ici 
toutes les expreffions extravagantes dont 
#s fe fervent, pour peindre Ta beauté de 
leurs maitretîès, & au bout de tout cela, 
ils fayent fi peu ce que c'eft que cette 
beauté, qu'ils font réduits à dire , que c'eft 
un je ne fais quoi, qui plait, qui char
me, qui a une Ci grande liaifbri, une fit 
grands fimpathie avec l'amë , qu'il l'en» 
traiue 8t s'en rend makre. Ge qu'il y »• 
de plaifant, «?eft qu'elles font toutes char-
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mantes, toutes parfaites; les blondes on% 
plus d'éclat; les brunes font plus piquan
tes ; les greffes n'ont que de l'embonpoint* 
les maigres font bien faites ; les grande* 
(ont majeftueufes ; les petites font ua 
abrège de toutes les grâces. Toutes fortes 
de figures trouvent leurs partifans : Cet 
font autant de VENUS , ou du moins au
tant d'HfiLENEs. Chacune a fon nom do 
Déefle ou de Nymphe ; mais fupofons que 
la beauté {bit quelque; chofe de réel, quel 
avantage peut-on en tirer ? Semblable & 
une fleur qui brille le matin, & que le 
Soleil defleche à midi, la beauté paflè CCM 
me une ombre; la moindre paffion, le 
moindre chagrin l'altère ; une petite fièvre» 
une légère infortune la ditfîpe * l'éfoce ; 
l'âge la détruit, l'anéantit entièrement s 
enfin elle efl plutôt l'ouvrage de l'Art que 
de la Nature; il efl fi rare de trouver une-
beauté (impie, naturelle, qui n'emprunte 
aucuns ornemens étrange», qui fe doive 
tout à elle même: Les foins, te parure% 
la manière de fe mettre en font fou vent» 
pour ne pas dire toujours, tout l'éclat * 
& un beau vifage efl une chofe fort équi
voque. Après tout quel bien a-t elle &it 
dans le monde cette beauté dont on &ifc 
Hat 4e cas s au plutôt quels maux n > 
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*-t-elte pas caufés ? Elle eft la fource defc 
divifions domeftiques, des crimes , des 
ïiaines, des guerres, des renverfemens d'E
tats; elle a amoti les Philofophes les plus 
«U^ères, les Capitaines les plus coura
geux, & les Conquérons les plus rapides; 
«lié a rendu cruels & vindicatifs les Priâ
tes les plus démens, & elle a fait le mal
heur de toutes celles qui Pont poffèdée. 
Peut-être me regarderat-on corne un grand 
difeur d'injures, & qu'on me demandera 
quel avantage retire l'Efprit dç tout ce 
que je viens de dire : Je vais m'expH-
qûer. 

Si Ton entend par le mot à'Èfprft 9 tiit 
(certain brillant fuperficicl qui n'a tien de 
ïblide 9 une oettaine facilité de parlât 
beaucoup, & de dire peu de ehofes, de 
teédire délicatement, d'aller à fes fins avec 
«dreflfe & à coup fôr, de mentir à tous 
momens par galanterie, & pour foutenit 
la converfatiort * fi l'on done ce nom à 
mille autres tateas inutiles ou dangereux, 
je conviens que fa Beauté, dtans quelque 
fens qu'on la prenne , eft infiniment (dus 
toftimable* mais cornent la comparer 1 
cette étendue, à cette profondeur, à ces 
charmes toujours les mêmes & toujours 
nouveaux* à ces grâces quel'uÊg* letems 
«mbélit • à xes grâces , qui amufent » qui 
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plaifene, qui fatisfont le coeur, qui le am
plifient; à cette finefle, à cette vivacité 9 

à ce fel, à *e goût & à cette folidité, 
qui font le vrai caraétère de Pefprit. Une 
femme qui n'eft que belle eft fiére ; tou
jours pleine cfelle même elle s'abandone à> 
la vanké ; aooutumée à s'entendre dire 
des douceurs par fes adorateurs, elle ne 
fonge qu'à s'en atirer de nouvelles, elle 
le para, elle s'ajulte, elle minaude & 
Voilà tout ce qu'elle fait (aire. Que d'i
négalités dans (on humeur, que de coiW 
tsetems dans fa conduite, que <le manié* 
res bizarres , fieras, impérieufes , infupor-
tables ? Que de difeours ridicules, pour 
peu qu'elle veuille fortir de fa fphère, A 
parler d'autre chofe que d'ajuftemens ? Que 
tle demandes extravagantes, que de ré
ponses froides & hors de propos! Une 
belle femme Fans «fprit eft une figura ina
nimée * C'eft moins encoce ; une belle Sta*. 
tue de marbre eft toujours belle, toujours 
agréable, & une femme ne Peft qu'un 
peu de tems. Mais, me dira-1-on, une 
femme regarde, fourie , parle , écoute % il 
eft vrai % mais fi Pefprit n'eft Famé de 
tout cela , ce font des mouvemens cfune 
machine, des reflbrts groiïiers dont Par* 
tifice faute aux yeux. Par là on voit que 
k Beauté,pour dure aimable, dépendafcfe-
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lument de PEfyrit, & fî elle en dépend 
peut-on défavouer qu'il l'emporte fur elle? 

Je dis plus, une belle femme ne plaife 
ordinairement qu'à un petit nombre de 
perfones, qui ont des prétentions fur fon 
cœur; mais un home indiférent, ou en
gagé ailleurs, s'il la trouve dans une. 
compagnie, ne s'amufera pas à ne lui par
ler que de Tes yeux, que de Ton teint» 
que de fes dents ; & après lui avoir dit 
ce que la politefle & la bienféance exi
gent d'un home du monde, s'il ne trouve; 
rien en elle qui foutiennc, qui anime la 
converfation, il fe laflera de parler tout, 
feul, de n'entendre que des oui & des 
non, & renoncera pour toute fa vie à un 
oomerce 'auffi ennuieux, auffi languiflant 
que le fien. Qu'importe à cette femme» 
me répondra-ton , Uaprohation de cet ho» 
me» pourvu qu'elle plaife à ceux à qui 
elle veut plaire , à ceux qu'elle aime ? 
Eft elle née pour tout le monde? Ma& 
leur plaira-t-elle toujours? Non fans dou
te, $ ceux qui en font les plus touchés » 
ceu* qui l'adorent. aujourd'hui s'en dé* 
goûteront bientôt; une abfence, une jsU. 
tarifa, un mépris , une froideur » une 
ombra, d'infidélité, on regard, un rient 
pour mieux dire, rallentit, diflïpe, chafe 
to*# * foit l'amour du txxux le plu* Wt 
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preflë, & l'on n'a tend pas toôjourt la 
poffèflîon pour ceffcr d'aimer. Quel mari 
après deux ou trois 9ns de mariage aime 
fa femme avec l'empreflement & l'ardeur 
dont il l'aimoit, lorsqu'elle n'étoit que fi| 
makrefle ? L'himen nous ôte le bandeau 
que l'amour avoir mis fur nos yeux ; nô
tre aveuglement & nôtre prévention cef-
fent; tous ley défauts fe font vqir à nous 
dans toute leur étendue * ils s'augmen
tent , ils groffiffent à mefure que ta beauté 
g'é&ce ; peut-on alors fe plaindre de l'inconf-
tance de nôtre cœur? Ce n'eft ppint lui 
qui change., o'eft ce «ju'il aimoit qui eft 
changé, qui n'eft ,ptys. Un home qui 
ne s'eft arrêté qu'aux charmes extérieurs, 
qui les a regardés corne fpn fouveraiot 
bfen , peut il s'acoutumer à un corps dé
charné , à des joues oreufes , deifèchées » 
à des yeux éteints, enfoncés? Qu'eftce 
«lors qu'une femme qui 9 été' belle ? Qu'en 
refte-til ? Quelle reflburce trçuvet elle k 
&ft pertes, à (à deftru&ion? 

L'Efprit n'eft point fujrt à tous ce» revers * 
{lift de tous les âges, de, toutes le* faifons 5 
participant à la nature de nôtre ame, il eft 
immortel corne eHe. Bien diférent de 1s 
Beauté, qui ne brille que quelques an-
nées, le tems le perfedione. Une pe-
{keâllg réjouit par h vivacité de Cm 
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faillies, & par la juftefle de fes reparties, 
nous récourons même quelquefois avec? 
étonement: Une jeune pcrfotic fpirittieite* 
eft te charme de la Société ; on la fôu~ 
Wte partout, jamais elle n'ennuie & 
ti'eft jamais ennuiée. On l'écoute ave* 
plaifir, parce qu'elle né dit rien que cfa* 
gréable, que de folide; oti lui parle avec 
plaifir , parce que nôtre Vanité trouve 
Ton compte avec elle s nous aimons natu
rellement à paroitre avoir de t'efprit, & 
le fien nous en infpira £>ans un âge plus 
avancé, nous nous en faifons une amie 
IblitSe. Quel bonheufr pour un home ret 
venu des erreurs & de l'emportement de 
fa jeunefle, de trouver dans fa femme dé 
la fagefle, du raifonement! Quelle fatis-
fà&ion de j>ouvoîr la confulter lorfqu'il a 
befoin de confeil ! Quelle douceur pour 
M de trouver dans fon efprit de la con-
folation, dans fes difgraces, dans fes mauxi 
^e pouvoir s'entretenir avec elle de chofes 
ferieufes & raïfonables & de la trouvtt 
toujours prête à l'éçoufer & à lui répon
dre ? Enfin s'il eft vrai qu'une femme acom-
Îjlie doive joindre aux bones qualités dé 
on fexe, celle du nôtre $ je dis qu'une 

femme belle, fins efprit# eft peu de chofe; 
qu'une femme fpiritueire fatts beauté eft 
fuportable, aimable même; & qu'utfe^fom-
toae belle & fpirituelle eft parfaite» 
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: , LETTRES 

. • . • De JULIE à CAMILLE. 

T R E I Z I E M E , L E T T R E , 

J E me propofe, ma chère Amie, de 
vous entretenir d'une noce de village , 
dont ma Tante a fait les fraix. Il s'a-
gilfoit de la fille de fon Procureur fifcal, 
qu'elle a tenue fur les fonds de batême & 
qui vient d'epoufer le Fils unique d'un de 
lès Fermiers. 

Il fut décidé, huit jours avant cette cé
rémonie, où nous devions affilier, que 
toute la Société s'habilleroit à la payfànc, 
c'en; à dire les femmes en corcets & co
tillons de tafetas blanc, bordés de rubans 
bleux t avec un tablier de mouâèline ; & 
les homes en farots de gros de tour. Noue 
«liâmes chercher la jeune fiancée pour la * 
conduire au Temple de l'Himen , où nous 
entendîmes le vœu de fidélité qu'elle fit a 
fon mari, & dont elle perdit bientôt I» 
fouvenir, corne je ne tarderai pas à vous 
le prouver par une fcène, qui faillit à 
mettre le divorce dans ce nouveau mena-
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ge: En atendant,aprenez qu'elle eft arTe* 
gentille, pour exciter les defirs d'un Che
valier de Malthe, & que mon Couiïn, 
qui lui fervoit d'Ecuyer, abufa des privi
lèges de Ion emploi. 

Cette nombreufe noce, précédée de plii-
Hsurs Ménétriers, qui fe difputoient la 
gloire de faire jurer leur violons fous 
Earchat, fe rendit en fortant de l'Eglife 
fur la terrafle du Château, qui étoit gar
nie d'une table de quatre vingt couverts , 
où tout le monde fe plaça , félon l'ordre 
que ma Tante eut foin de faite obferver. 
Ce fut pendant ce repas , dû le Chevalier 
ft'avoit pas négligé de fe mettre à côté de 
la mariée, qu'il employa toute fa rhétori
que pcfur lui tburner la tête, & cette 
jolie Payfahè fut d'autant puis facile à fê-
duire, qu'elle ne fe foucie point du rùf-
tre , qu'on vient de lui faire époufer, & 
^ui eft en éfet aifez défagréable. Enfin 
après avoir confacré quatre heures ; à ce 
fomptueux teftin, nous paflames dans une 
grande falle, où la Mariée comenqa le 
bal, avec mon Coufin, & (ans me pla
quer d'être fine, Je m'aperçuô qu'il rc-
gnoit entre eux une forte d'intelligence, 
qui ne me parut pas de bone augure pour 
le nouvel Epoux, avec lequel j'eus l'ho» 
«eux de couler un menuet * corne dit fort 
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élégamment nôtre Ami VADE', dans & 
chanfon des Porcherons. 

J'avois oublié de vous dire, que mon 
aimable ROSBIF * dont je ne vous ai pas 
parlé depuis un Siècle , étoit de cette 
rète, où fon habit galoné faifoit un 'mer
veilleux éfet, car la crainte de la dépenfe 
l'avoit empêché d'êcre de nôtre mafcarade, 
malgré mes vives follioitations. Il vint 
me trouver à une fenêtre, ou je prenois 
le frais, pour me dire avec un férieux 
qui faillit à me faire éclater de rire, que 
j'aurois bien mieux fait de garder l'argent 
que me coutoit cette folie, pour en ache
ter une jolie robe d'indienne, quand je 
ferois fa femme; qu'il efpéroit que cette 
réflexion me préferveroit déformais' d'ima
giner des fotifes, qui ne quadroient nulle
ment avec la bone conduite} qu'au fur-
plus il lui tardoit de me voir en poflèffioa 
des vingt mille livres de rente, donc ma 
Tante l'avoit anuré que je jouirois à la 
£n de mes afàires , parce qu'il n'atendoic 
que ce favorable événement, pour s'unit 
avec moi, & qu'il me promettoit, malgré 
le peu de goût qu'il avoit pour la dépenfe, 
de rendre nôtre noce auffi célèbre, que 
celle ou nous étions ; qu'il trouverait bien 
le moyen de réparer par fon ceconomie le 
fuperfiu* qu'il étoit réfolu de facrifier dan» 
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cette cireonftance. Enfuite il me parti 
de l'emprefTemcnt du Comte de VOLVIRI 
à me faire fa coiir, en ntfaflutant cepen
dant, qu'il n'en etoit pas. jaloux, parce 
qu'il me croyoit trop raifonable pour 
avoir des vues fur un Seigneur de Cette 
diftinftion, qui ne me contoit fleurettes 
que pour s'a mu fer; mais qu'il efpéfoit 
qu'après nôtre mariage, je ne faufriroifc 
phis fes aflidukés, qui pour lors lui de-
viendrotent infiniment à charge, tatit pat 
la dépenfe que fes vifites otafioneraleflt \ 
que par le ridicule qu'elles lu* doiïeMienft 
dani Fefprit de fes voifins. Je le raflu*. 
tai'prôtfftement fur Une inquiétude y <jfuè 
j'afeû&i de trouver auiS jufte que natiK 
relief' Une Dame, qui vhit le prendre 
pout danfer, m'en débarafla tout a fàà% 
puisqu'il n'ofa pas'n^àpmcher du *èftfe 
de la journée, par Tap^henfioh de d& 
plàûfe à M, de VoEViW, quftï (Z&tà 
prefque autant que la mort. > • 

Le Comte, à qui j^yois lait figne de 
ne pa^ inftrétapre ce tête à tête, hit de* 
doraagé de fa complaifance pat le rédt que 
je lut fifr de cette eonverfatioii x:ôrtii^uë| 
je cru^qu^ en étoufeVoit dé rire, ainfi 
que mai Tante, qui voulut faVcfh? te m * 
•if à* ce* ris immodéré, & qiii finît pnt 

nous 
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nous promettre qu'elle tireroic parti de ce 
fingulier entretien, pour délefpérer dans 
peu de jours cet original fans copie» en 
éfec elle s'aquita fcrupuleufement de fà pa
role corne vous le verrez dans la fuite. 

Les lumières de cinquante bougies 
avoient déjà remplacé les rayons du So
leil , & nos vilageois ne paroifToient cou
pés que du plaifir de Te trémouflër au foa 
de leurs inftrumens champêtres , brfque 
tout d'un coup il s'éleva une rumeur en
tre eux. Elle devint bientôt générale par 
les plaintes améres du marié fur l'éclipfe 
âe fa femme,, qu'il cherchoit vainement 
depuis une heurt, & qui félon fbn ra-
pprt étoït dïfparue de concert avec M. le 
Chevalier de FOLVILLB , doac l'abîence 
ne pouvoit qu'autorifer fes foubçons. Les 
èfprits comencoient vivement à s'échau-
fer, quand le Comte de V O L T I R E 9 
pour arêter l'émeute, aflura que Melle de, 
MARSILLI, qui par bonheur n'étoic pas 
dans l'aftemblée, avoit acompâgné cette 
jeune femme, pour lui faire voir les aparte-
mens du Château, & particulièrement le 
boudoir de ma Tante, où il étoit certain 
de les trouver. Ce difcours foutenu d'u* 
lie noble fierté, ayant fait l'impreflior* 
4u'il en efpéroit, il fortit en jurant qu'il 
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feroit fevérement punir l'Auteur de cette 
révolte , afin qu'il fentit que fa fote jalou-
fie n'auroit Jamais "du lui faire oublier le 
refped qu'il devoit à |fes maitres. Tous 
ces ruftres reftérent dans la plus profonde 
-confternation , jufqu'au moment de Ton 
retour, qu'il* atendirent en tremblant. Il 
reparut un quart d'heure après avec fa 
Coufîne & la jeune mariée, qui vint fe 
jetter aux pieds de fa Maraine, pour la 
conjurer d'ordoner , qu'elle retournât chea 
ion Père, parce qu'elle airaeroic mieux 
mourir, que de vivre avec un home,qui 
fur une idée cliimérique avait été capsu 
ble de vouloir la déshonorer » les lamenta
tions dont elle etourdiflbit MacL de FRAN* 
QUEVILLE furent arêtées par l'arrivée du 
Chevalier, qui parut à la tète de fix do-
meftiques , bien armés, avec lefquels il 
arêta nôtre jaloux ruftique, qu'il fit con
duire en prifon, fans avoir égard au dé-
luge de fcs larmes, dont perfone ne fut 
atendri. Il eft vrai que ce coquin méri
tait ce châtiment, puis que fans M. de 
VOL VIRE , nous aurions été expofés à 
toute la fureur qu'il s'éforcoit d'infpirer à 
fes compatriotes, afin de venger fon ho, 
neur outragé ; vous fentei bien que le 
maflfacre de mon Coufin ne pouvoit man
quer d'en être la fuite, rien n'étant capa-
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|>le d'en impofer aux Payfans, quand il*. 
font furmontés par-la: colère.-

Cette cataftrophe, qui fit prendre la 
fuite à mon brave ROSBIF, fut la clôture 
fies amufemens que nous efpérions avoir 
& cette noce, paice que ma Xante, dont 
rémotion étoit extrême, congédia fur le 
champ tous ces ruftrcs, qui reprirent 
triftement la route de leur chaumière, A 
l'égard de te mariée „ fe& parens la çecon-
duifirent chez eux , jufqu'i nouvel ordre. 

Je vous aprendrgi dans ma première ce 
gui s'étoit paiïë entre çlle # le Cheva
lier, pendant leur cclipfe & cornent le 
Comte les avoit découverts ; mais je vous 
iiflurcrai dès apréfeht, que je nç ferai ja
mais tentée de me trouver à des noces de 
village, dont il réfulte prefque toujours 
jîes çvénemens1 fâcheux, par fa groflîereté 
{le leurs afteurs. Adieu, mon cçcur, do
siez moi promtement de vos nouvelles & 
n*bublrez pas de me parler du Marquis de 
BLIÇOURT ; il me tarde d'aprendre forç 
retour % par le defir que-j'ai de vous fa-
yoir qu comble $e vos vœux. 

E 3 
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[ Q U A T O R Z I E M E L E T T R E . 

J E vous ai promis de vous infttuire du 
hazard, qui fit trouver à M. de VOLVJRE 
l'endroit où la jeune mariée s'écoic fequet 
trée. Vous faurez qu'en fortant de la faite; 
fans imaginer la route qu'il dévoie tenir 
pour éfe&uer fa promefle, il comença par 
chercher Melle de MARSÎLLÏ, qu'il trouva 
dans fon cabinet de toilette 9 où elle écri-
voit une Lettre, & l'ayant priée de ne 
pas rentrer fans lui dans l'affemblée, M 
tourna feà pas Vers la chambre du Cheva
lier dont il trouva la porte fermée. Ayant 
aproché fon oreille de la ferrure, il enten
dit un bruit qpi bïe lui laifla pas douter 
qu'il n'y fut. Voulant s'en affurer, il en
tra dans fon abattement, qu'une fimple 
cloifon fépare de celui enf queftion, & 
profitant d'un trou qui s'y trouve, il vit 
la nouvelle mariée dans le* bras de ces 
Etourdi, qui avoit laiflé brûler une bou
gie fur fa table. Alors il dit au Cheva
lier de venir promtement le rejoindre * 
avec fa nimphe potagère, dont l'éftoi ne 
fut pas léger quand eHe entendit la vcfc 
du Comte. Ce couple libertin s'étant 
rendu chea lui* il leur aprk et qui V#-
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itoit d'arriver dans Paflemblée f & de quelle 
façon il s'y étoit pris pour arrêter les fui* 
tes de la fermentation, que les plaintes du 
nouveau marie avaient opérée dans tous 
les elprits ruftiques, qui s'étoient oubliés 
jufqu'au point de jureç, qu'ils venge. 
roient Poijtrage de leur compatriote. En-
fuite il leur dit, qu'il feloit 3.11er trouver 
Melle de MARSILU , qui les atendoit 9 

parce qu'en rentrant dans la faite avec el
le , cel* détruirpit les foupçons <jue leur 
abfenoe avoit autorifçs & ferojit taxer 
dUmpoftures chimériques les idées trop, 
réelles du défaftreux marié, dontv le Che
valier réfolut de punit l'infolgnce, tandis 
que fa çhafte époufe projettoit de follici-
ter vivement fon divorce , pour doner 
plus de force aux aparçnces «Tune fagefle 
qu'elle venoit d'oublier. Vous (avez qu'elle 
eut h hardiefle d'exécuter (on deflein, fous 
!e$ dehors trompeurs d'une aflidion naïve» 
dont ma Tante eft encore la dupe. Vous 
conviendrez que ç'eft pouffer L'éfronterie 
jufqu'au fuprème degré; je vous avouç 
que je n'aurois pas crût qu'une jeune Pay-
fene, fans expérience, fat capable d'une 
diffimulation digne des femmes de cour; 
En vérité cfeft domage que fon état ne lui 
permette pas d'afpirer au tabouret 
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Le lendemain de cette fcene, Mad. dé 

FRANQUEVILLE fut interrompue par une 
d'éputation des plus notables du village, à 
la tète defquels nôtre Vcftale viiît deman. 
der généreufement la grâce de fon Marî  
qui lui fut acordée moyennant une rétrac
tation autentique, à laquelle ma Tante te 
cbndanda, ptour réparer publiquement lô 
tort qu'il avoit fait à la réputation de fa 
femme. Ce pativre benêt ayant comparu 
devant fon Juge, qui lui prononça fil 
fentance, nous eûmes la comédie 'de le 
voir au* genoux de fon infidèle 9 qui t&. 
çut fts pardons avec tme air <àe (implicite, 
capable d'en impofer aux plus clairs Vbjrans. 
Mats pallions i un autre article. 

Vous vous -rapeltez fans doute que' rtia 
Tante avoit réfolu de fe divertir au* dé-
pens de ROSBÏP. Pour cet éfet; elle lui 
fir dire jl y a trois jours de fe rendre 
ch^z elle le lendemain, parce c|ù*fette avoit 
une afcire très intereflante à lui cortiuni-
quer. II vint dès les 7 heure» du nîatiii ; 
tfta Tante lui t(it„ qu'ayant toujours e'û 
pour tui des fontimens diftiagués,' elle 
troiroit'que ce feroit" y manquer, fi co-
îiôiffant le projet d'établifTemeiit dont il 
honoroit fa Nièce , -elle lui laiflbit igno
rer U demande Que M de VOLVÏRE en 
fcvoit fait la veilles qu'il n'atendoit que 
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fa réponfa pour ordoner les préparatifs cte 
ce mariage, mais que n'ayant rien voulu 
conclure avec le Comte , fans favoir aiN 
paravant fes dernières intentions, elle s'é-
toit fervie d'un prétexte plaufible , pour 
lui laifler la liberté dft fe confùlter : Qu'elle 
lui promettoit, que fi fon amour l'empor-
toit fur l'intérêt, & qu'il put fe réfou-
dre à m'époufet fans favoir le bien que 
j'aurois, elle ne balanceroit point a lui dû-
ner la préférence; mais qu'il fàlloit fe dé
terminer fur le champ, jjprce que ce mê
me jour elle devoit rendre une réponfe 
pofitive à M. de VOLVIRE , dont le rang 
& la fortune* méritoient des égards. 

La Comtefle eut à peine terminé ce dîF-
cours , que mon vilain ROSBIF , dont l'a
varice fe défignoit par fa confternation , 
lui répondit, en pouâant un profond fou-
pir, qu'il nie pouvoit profiter de fa bon» 
volonté , que fous la condition qu'elle fis 
porteroit caution dans le contrat de maria
ge du capital des vingt mille livres de 
rente, que Melle la Nièce devoit avoir i 
la fin de fes afeires* mais que {ans cet 
article, qui lui paroiflbit très efTentielf il 
n'étoit pas poflible qu'il hazardat de s'el-
pofer à fe ruiner, pour acheter peut-être 
une charge de repentir; qu'au furplus M* 

E 4 
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te Comte, qu'il n'aurait jamai^orû capa
ble de cette extravagance, étoit' plus eii 
état d'être dupe que lui, dont le petit 
revenu ne fe foutenoit que par fa grand^ 
isconornie; & qu'enfin il n'ôfak pasd'hu-
.irieur de' facrifier U produit de fes tra
vaux aux beaux yeux d'une femelle, dortt 
il fauroît parfaitement bien fe pa êr ; de 
forte qu'après avoir remercié JM. 4e 
FR ANQUEVÏLLE de fes bonçés, il f^rât eft 
lui jurant qu'il allait travailler à détruire 
l'impreflîoii que j\vofe feite fiv fi>»< cmi 

Vous vous imaginée? fiâlsmonç i'e*. 
ces de nos ri$, quand lâ Corçitaflfe nous 
détailla cette plai&ftte ^ v ^ f a t ^ . fe 
foubaite quelle vous amufe mm gueUe 
nous a divjertis. 

Voici préfentemçnt tme 4stèie fomtim 
Je vers, que M, cfe \fa^vy*p %t \tm9 

fur Jes objerç céle&* rçu'ri feullfp» i » £ 
ater, félon lui, *wrtn^pHatee ay *W*h 
•rel ; fai crû qu'ils étoient dfenss 4fc y&ne 
sétentkjfa, c'*ft pQurquoirjjfi,v<tus les etiirpî , 

Sit de peindre JULIE on fqrirçoit. !ç dçfffin, \ 
Pour fes yeux on flrenàroit fe b îll̂ t d^fle étgUt i 
L'Aurore lui verroit les copieurs dç fon tçinj 9j 

•Et Zéphir volti>eanjt tendrement fur M fejn 
far un fou0e amourcu? éoutemtfevpilt 
Qu'en dépit du defir la fagefle auroit peint 
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Cette J4ée, qui ne pouvoit que me 

Dater infiniment par la tendreflp que m'ink 
pire fon Auteur» m'a doné la faculté <ty 
répondre eu ftile marotique, fur les mê
mes rimes» jugez donc de mes nouvelles 
productions, que je fuis défolée de n* 
pouvoir confier qu'à vous : 

Ce me pejndré, TIECIS , biffez li le deflein ; 
Point ne faut pour mes yeux le brillant de l'étoile ; 
A l'Aurore, n'6tez les couleurs de fon teint ; 
Cardez vous d'jpeller le Zéphir fuf mon fein : 
Mieux vou$ faurez un four en écartant le voile 
Profiter des atraits que le defir vous peint 

Vous conviendrez qu'il eft cruel de fa-
crifier à la bienféance, le plaifir que j'au-
rois de faire conoitre mes païens ; j'avoue 
naturellement que mon cœur en murmure: 
En éfet, eft il rien de plus dur que la 
contrainte où le préjugé nous condanne, 
& cornent; peut on fe plaindre de la dilîî-
mulation des femmes , tandis qu'on la 
leur infpire dès le berceau l Ha / CAMILLE» 
qu'il feroit flateur de pouvoir dire naïve* 
ment ce que Ton penfe ! Cette heureuf* 
fincérité, dont l'âge d'or tjr#fon hiftre, 
vaudroit beaucoup mieux que la huSktè 
qui préfide à toutes les adions de? hpmest 
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par l'habitude qu'ils en ont contraire dans 
le cours de leur éducation j aufli, pour 
calmer l'impatience que cet ufage m'inf-
pire, je vais vous fouhaiter le bon foir* 
'& m'endormir en vous réitérant une ten-
drefle inviolable. 

#3N*S** *n 
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• AUX EDITEURS. 
A focaftm d'une Lettre à M. PEvèqttc ÎA-

Uns. 

M E S S I E U R S 

J E vous envoie pour l'inférer dans vô
tre Journal, une pièce qui a fait quelque 
bruit en Languedoc. C'eft une Lettre pré
tendue de M- PAUL RABAUT, Miniftre de 
PEglife Réformée de Niraes, à M. l'Evo
que} d'Alais. Une plume mal habile l'a 
tracée pour vengçr tes Jéfuites que le 
Prêtât avoit relance d̂ ns fou înftrutfion 
Paftorale, & pour effaier de rendre , ridi
cule aux yeux du r public, * un Evèque 
qui les avoit chpqpes. Quelques perfores 
en ont été les dupes »̂ par la raifon qu'on 
ne fe doute point des apas les plus gref
fiers ~: Elles ont crû que M. RJKBAUt 
ctoit l'Auteur de la lettre : C'eft pour eW 
les que ce Miniffire ŝ'éft viuobligé de do-
ner la déclaration que je vous envoie ; 
c'eft pour telles encore que je voue prie» 
corne ami de M. PAUL , de vouloir bien 
l'jnfereç dgns vOtre Journal. Il a du 
ifâbit en Province \ on pourri lire cttt* 
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déclaration & fe détrqmper. Voilà, MES* 
(MEURS, pour le bonheur de l'humanité, 
les armes qui retient aux Jéfuiteç. Ces 
bons Pérès, qui perfécutérent autrefois le* 
Difciples de JANSe^ïps, digèrent desBul-
les v renversèrent Port Royal, & firent 
trembler, dit-on , les Monarques fur leur 
Trône, s'amufent aujourd'hui à grifoner 
des Apels à la Raifon , & des Epitres à l'E-
yèque délais. Tant qu'ils fe contenteront 
dé barbouiller du papier, ils feront ptti4 
fans doute, mais ils né feront pas fort 
redoutables; & tout compté, iivautmier 
Voir couler des flots d'encre, que des flotf 
de fang. J*efpére que M. PAUL RABAWT 
lie me faura pas mauvais gré d'avoir (ait 
imprimer cettç pièce» Le public fera fur-
pris qu'on ait o(é atribuer à un gravé Paf-
teurune lettre puérilement ironique , & 
plus encore qu'il (e (bit trouvé des perfo-* 
fies qui aient ccù, qu'elle étoit de lui. 
' v J'ai Phoneur d'ittrè &c. 

. C f . » K v;i . $• • • 

L E T T R E 

Ç/PAVL RARAUT À tEvtqfê* AAki*. 

V i 
M. AKMI les complimens que vdus ttCêr 
yn w ihjtt de vôtre première Inftrufr 
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éion faftorale, daignez diftinguer les mientf 
par leur fïncérité. Elle a caufé upe joie 
incroyable au Défertoù j'en ai faic la lec-
tuie. J^n fuis d'autant plu* fatisfeit, qu'elle 
cft extrêmement conforme à tout ce que 
j'ai prêché jufques ici devant noà confrè
res contre ce$ Jéfuites, qui font la caufe 
de nos maux. Nous étions furpris qu'un 
Prélat suffi édifiant par la probité de fes 
moeurs, que diftingué par l'étendue de 
fon érudition, employât dans le MiniA 
tère de tels corrupteurs de la doârine & 
de la Morale: Mais vous déclarez dans vô
tre ouvrage Faftoral, que vous vous ciï 
repentez; ce repentir mérite nos éloges * 
Ce changements qui ne peut être que l'ou
vrage de là droite du Très*Haut, voué 
«tire de plus en plus nôtre confiance. Dèg 
vôtre arrivée darti les Sévénes nous pré* 
vimei^ue vous feriez pour nous tin Ato 
ge de paix $ & que Vous déclareriez 1* 
guerre à ces implacables énemis, qui vien* 
nent d'être firapés & difpérfés : Nous re
gardâmes la fuprefEon dir Bréviaire de 
Rome dans vôtre Diocèfe ( dont vous 
avez bien raifon de vous' vanter darts vô
tre Inftruâion ) corne l'aurore des beaux 
jours que nous promettoit vôtre zèle 
éclairé, & vôtre puiflant crédit. Plufieurs 
perfones eurent beau publier que le motif 
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de .cette fupreflîon étoit la brièveté de c& 
lui que vous aviez introduit ; mais une 
Dame de vos amies nous a affuré qUe 
vôtre principale raifon avoit été de * ne 
vouloir avoir afeire avec PEvêque de Ro*. * 
me que le moins que vous pourriez. Con- * * 
tinuez, Mgr,* vôtre Grandeur s'cft ou
verte la véritable route à l'immortalité ;•& 
plût à Dieu» que vôtre ouvrage fi Chré- -
tien eût paru plutôt ! Quel domage que • 
le grand foin que vous prenez des afaires 
publiques t dont vous vous plaignez, vous 
ait empêché depuis près de quinze ans de 
travailler pour l'inftruâion du Clergé de 
France ! Dès* lors les Cardinaux, les Àt> 
chevfcques , & Evèques confultés par la ' 
Roi fyr le fort des Jéfuites , n'aurqient 
pas ofé répréfenter à S. Maj. que ces ' Re
ligieux roéritoient au moins de vivre; En
core une fois, Mgr, continuez ; vote n'a* 
vez plus rien à craindre j vos énemis & 
les nôtres difent en vain que vous sourie? 
dû redouter la funefte fin de l'Ane de la 
Fable, qui eût l'audace d'infulter le Liorç 
flans fa vieillcfle. Nous admirons? Mgr, 
cette rare prudence, qui pour ataquer nos 
énemis comuns vous a fait choifir fhqu-
reux moment qui les a terraffés. Jouifc 
fez de vôtre triomphe , publiez vôtre 
yiftftir$; C$s femeux perturbateurs a'onç 
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que trop longtems retenu vôtre plume 
captive. Et que vous importe (jue les, 
Partifans de cette fus-ditç Société jpréten
dant? 

x*. Que vôtre Inftrudion ne roule que 
fur un Sophifme, par lequel vous con
cluez que rUniverfalité des Jéfuites en-
feigne la Potfrine dont vous les acufez, 
parce que quelques particuliers d'entr'eux 
( quoiqu'en petit nombre ) s'en font ren
dus coupables. 

2«. Que vôtre Inftruftion renouvelle 
plu Heurs erreurs tant de fois condannées. 

3*. Enfin que vôtre ouvrage ne peut-
fttre précieux que devant les Philofopbes 
de nos jours, qui", corne on le dit, ne 
croyent en Dieu que par bénéfice d'In-. 
ventaire : Mais que vôtre Grandeur ne fe 
décourage pas ; vous aurez toujours pour 
zélés défendeurs tout ce que nous avons 
de plus éclairé dans nôtre Comunion: 
huffi ne ceflèrons nous jamais de vous re- , 
comander dans nos aflemblées aux priè
res de nos frères, & de demander à Dieu» 
que cet Efprit faint, cet Efprit de force & 
de vérité qui vous a infpiré, récompenfe 
le mérite df vos vertus, courone d'un* 
heureufe iffue tous vos projets, & vous 
done la joie éternelle promife à fes pré-
deftinés. TeAs font Us vœux de nos frr-
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ires, qui me chargent de féliciter \6ttc 
Grandeur, & de vous aflbrer qu'ils ont 
toujours pour vous le plus profond reC 

}>ed, & la plus parfaite reconoiiTance. Ce 
pnt auffi les fentimefts kvefc léfquels fa| 

Fhoneur d'être &c. 

D E C L A R A T I O N 
r 

be PAUL ÈABÀUT Minifire du St. Evari* 
giie, en défavtu & condanuathn Xuvm 
Utêre à M. CEvéque efAlais, 4 laquelle 

. on avait nus fin nom* 

0 1 tous ceux qui ont lu, ou qui liront; 
la Lettre dont il s'agit, écoient des perfo-
nes équitables & éclairées, la préfente Dé
claration deviendroit abfolument inutile; 
mais il eft des gens crédules, & peu clair* 
voyans, qui pourroient s'en laiiTer impo, 
fer. Je leur dois, & je me dois à mol 
même quelques éclairciiTemens qui les met-
tront à l'abri de la fédudlion. 

Je déclare donc d'abord, que non-feule-
ment je n'ai aucune part à la lettre mali* 
gne qui a paru fous mon nom adreflee i 
M. l'Evêque d'Alais » mais de plus, que 
jamais je n'en ai adrefle aucune, ni à ce 
Prélat» ni à aneun autre. 

Il 

file:///6ttc
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Il eft faux que j'aie fait leéture d* 

FInftruûion Paftorale du même Lvêque au 
Défert, & j'en prens à témoins les douze 
çu quinze mille perfones qui ordinaire
ment viennent entendre mes difcours. 
-.-Il eft également faux que j'aie prêché 

contre les Jéfuites. Jamais }e ne les ai 
défignés en chaire ni directement, ni in
directement. Ceft de quoi peuvent ren-
dre témoignage quantité de Catholique* 
qui m'ont entendu. Les perfones judi* 
cieufes découvriront aifément, ûnon l'in
dividu qui a compofé la Lettre t du moins> 
le Corps dont il eft membre. On ne fau-
roit l'ignorer pour peu qu'on fok au fait 
des difputes qui agitent depuis longtem*. 
l'Eglife Gallicane* M- l'fivêque d'Alais 00 
fe méprendra point, ni fur la. boutiqu* 
d'où eft fortie* la Lettre, ni &r le but d» 
fan Auteur. ; Je pourrais en; dire d'avan
tage» mais le vieux Liofc ft'eft pas en* 
core mort, & c'eft un animal dangereux*. 
Quoiqu'il ait fou vent troublé mon repos *, 
& celui de mes femblables, je n'ai pas 
deflein de l'imiter. Uniquement ocupé 
du foin d'inûruire & d'édifier mon trou-
peau, je tachfi de- le porter, autant par 
mon exemple, que par mes difcours, à 
l'obfervatiou 4e ce orççepte du meilleur 
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des Maîtres. Aimes vos éncmis, bénif-
kz ceux qui vous maudiffent, faites du 
bien à ceux qui vous haïffent, priez pour 
ceux qui vous jnakraitenc & vous perlé* 
cutent. Quand on cft animé de pareil 
fenttmcns, on n'écrit point de Lettres iro
niques & infultantes. 

Fait à Niraes le 24. Mai 1764. 

A 
mm®, 
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E X T R A I T 
ht Lk JEUNE INDIENNE. Comédie en un 

A&e & en vers, par M. de CHAM* 
fORï, ripréfentie pour la première fois 
k 3fo. Avril 1764. 

P E R S O N A G E S * 

É E T T I 

î E L T O N 

M O U W B R À I , Quaket 

M Y L F O R D 

Le Notaire 

ta Scène efi à CharletWn, Colonie Ans, 
gloife à$ tAmérique Septentrionale. 

- D E L T O # éft Un jeune home que le de* 
fir imprudent de voyager * avôit entrâmes 
Il avoit quité fon Père, établi à Bofton, 
four s'embarquer. Le Vaiflèau fur lequel 
il étôit avoit; fait naufrage j il avoit été 
porté fur les bords d'une Isle fauvage, 
ùiX il étoit prêt à périr. Un Vieillard & 

F z 
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fa Fille étoient acourus, lui avoient do.-
né du fecours'j l'un & l'autre, non COH* 
tens de lui ayoiç fauve la vie par leurs 
foins, l'aVoient nourri de leur chàfle, & 
pourvu à tous fes befoins pendant quatre 
ans. Au bout de ce terme le Vieillard; 
Père tîe la jeune Indienne ( BETTI ) étoit 
lîiort. L'ennui d'une fî longue retraite, 
l'inquiétude de Pavbnir, le fouvenir de 
fon Père, l'efpoir même d'çtre utile à fon 
tour à la jeune Beauté de qui" il avoit 
reçu tant de bienfaits, tous, ces motifs 
avoient déterminé BELTON à tenter de 
franchir les mers. Il avofe engagé fa jeu? 
ne Compagne à partager les rifques de cet 
imprudent projet. Après bien des dan
gers , dans le plu» preflànt de tous, ils 
furent rencontrés par un Vaifleau, qui 
les reçut à bord & leur fauva la vie. Ce 
Vàifleau apartenoit à MYLFORD & à fon 
Oncle MOWBRAI. Le Capitaine les avoit 
amenés à Charleftown, où i l y a trois 
jours qu'ils font arrivés, lorfque l'aâiom 
3u Drame comence. 

MYLFORD , ancien Ami de BELTON , 
enchanté de fon recour, en fe félicitant 
lui même de cet heureux événement, lui 
reproche l'abatement dans lequel il le voit 
jplongé, & lui en demande la caufe. BEL
TON , après avoir raconté à fon Ami ce 
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qti'onl vient de lire, atribue fa triftefli 
aux remords d'avoir ofenfé fon Père, d'à-
voir rempli fa vieillefle d'artiertume -, il né 
pourra foutenir fa vue 5 cette idée l'aea-
ble, MYLFORD le raflkre corttre fes crain
tes par la force de l'amitié & même par 
délie de l'amour. Il retrace à fa mémoire* 
que là jeune ARABELLB lui avoit été pro*. 
mile autrefois ; qu'il paroiflbit l'aimen 
BELTOS convient qu'on ne peut voir ARÀ-
feELLE fans éprouver ce fentiment. Mais 
l'himen d1 ARA BELLE étoit moins le prix 
de l'amour, qu'une fuite de l'amitié du 
Péte de cette jeune perfone avec le fien. 
Il craint que fa conduite & le tems n'aient 
détruit ce projet. Le Père d'AfUBELLE 
eft l'Oncle de MYLFORD. Celui-ci le 
peint à fon Ami d'un caradère fens fa
çon, d'une vertu févére, retranchant les 
complimens, en un mot tel que font les 
Quakers. Il lui cônfeille de le voir, & 
lui répond pïefque de PaVeu d'ARABELLE. 

BELTON, étant feul, regrette d'avoiï 
enlevé la générpufe & naïve BETTI à fes 
forêts. Il regrette le bonheur dont il 
jbuifToit en poAedant fon cœur. Il (ait 
des réflexions fur la pauvreté , & partictt-
fièrement fur le mépris qui la fuit. L'in
térêt toème de la tendre BETTI femble lut 

fa 
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faire une néceflïté de lui manquer de foi 
& d'époufer ARABELLB. 11 efpére que 
BETTI lui pardonera, quand elle con»itra 
les mœurs & les ufages dp rEi|rt*pe. 
MOWBRAI , Oncle 4e MYLÏQRD & Père: 
d'ARABE LIE arrive. Les premiers corn-, 
plimens produifent une Scène comique. 11 
trouve mauvais que BELTON le falue f 

qu'il n'ait pas Ton chapeau fur la tète $ 
ain(î que lui, & qu'il l'apelle Uçtt/ieur. Il 
n'eft pas deux perfones, dit-il, ajnfi il 
veut qu'on lui parle en finguliçr, & qu'on 
le tutoie. BELTON , avec un peu d'em-
baras, cherche a Te prêter k la implicite 
des Quakers. Il lui expofe fes crainte* 
fur les fentimens dun Père, dont il sV 
fufe d'avoir peut être épuifé la patience* 
Nous ne déroberons pas à iios Lefteur* 
} | belle réponfc du Quaker. 

Tu ne fais ce que ç'eft que l'ame paternelle / 
Dès qu'un enfant revient fe ranger Tous nôtre aile t 

On n'examine plus s'il eft coupable ou non ; 
£t l'avep c|ç l'erreur c$ Hnftant du pardort 

Il reproche à ce jeune home de frémip 
ap mot de mifçre, & d'en êçre humilié* 
Cet honête Quaker aprend à Bpvrojç , lai 
çaufe de l'intérêt qu'il prend à lui & des 
motifs d'uniqri qui l'engagent avec fpq 
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Père. Deux de fes Vaifleaux avoient péri 
prefque au Port : Un Créancier inquiet al-
loit le mettre dans le cas d'une faillite indiC* 
penfable, lorfqu'il reçut un billet par le
quel on lui demandoit en grâce d'accep
ter cinquante mille écus, pour faire face 
k fes arrangemens, en ajoutant que fi la 
fortune un jour lui devenoit plus favora
ble , on les reclameroit ; mais qu'en aten-
dant ce même billet étoit la quitance de 
cette fome. Un trait de bienfeifance & 
de générofité fi fingulier étoit du Père de 
BELTON; ainfi MOWBRAI lui fait voir , 
qu'il ne fait que s'aquiter par l'himen dé 
fa fille. BELTON eft embaraffé; il con
vient que cet himen eft le feul moyen de 
le remettre en grâce avec fon Père. Le 
Quaker, en finiflaflt la Scène, a ocafîott 
de lui faire encore la guerre fur fes ha
bitudes de civilité. Il fe plaint que de
puis trois jours qu'il vit dans la famille, 
il ne fe foit pas formé & qu'il foit encore 
loti. 

MOWBRAI s'informe quelle eft cette 
jeune Indienne, qui acompagne BELTON. 
Celui-ci expofe en peu de mots ce qu'elle 
• 6tt pour lui. MOWBRAI comence à 
rfintèrefler pour BETTI. 

Cette fille tendre & ingénue cherche fon 
F 4 
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ami BELTON; elle fuccède au bon Qita% 
ker, fur la Scène. Elle fc plaint de ce 
cjue tout le monde Penvirone fans cefle* 
& des queftions dont on Tacable & qu'elle 
ne conçoit pas. La triftefle qu'elle repro
che à RELTON , done lieu à celui-ci de 
oomencer à 1 inftruire des mœurs & des 
ufages des Nations, qu'on apelle policées. 
BETTI a de la peine à prendre quelque 
idée de la richefle & de la pauvreté* Elle 
eft fort étonée que ce foit la pofleflion de 
l'or, qui procure l'une, & fa privation 
qui foit l'indigence. Elle fe raflure en 
imaginant, que puifque l'or eft néceflaire 
au bonheur dans le Pays de BELTON, & 
qu'il n'en a pas, ceux de fes compatrio
tes qui en ont * lui en doueront & qu'ils 
ne voudront pas voir un de leurs Frères 
malheureux. BELTON cherche à lui foire 
comprendre, que l'on ne veut dans la Sa* 
ciété que ceux qui peuvent y être utiles» 
La jeune Sauvage trouve cela fort raifo-
nable; & corne elle imagine qu'on n?eft 
utile que par le travail 9 & qu'en travail
lant on eft à l'abri de la pauvreté, puit 
qu'on fe procure le néceflaire, elle nç peut 
revenir de la fuiprife que lui caufe utv 

f enre de pauvreté dont elle n'a pas d'idée* 
''eft» dit £&LTOK f de manquer tki 
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chofes d'agrément. Elle veut faVoir co-
ment on fait pour avoir de l'or. 

B E L T o N. 

l'unie tient du hazarcK & tel autretfun Père; 
Du crime trop fouvent il devient le falair*. 
Mais la vertu par fois a produit. . • 1 

B £ T T ï. 

Que dis tu ? 
Avec de l'or ici vous payez la vertu / 

Elle veut retoùïnet dans fes boïs, lôrfc 
î u'on lui dit que ceux qui manquent d'or 
fervent ceux qui le pofledent. Ce qui 
l'indigne & l'étone plus que tout le relie, 
c'fcft qu'on làifle ôet or centre les mains 
des méchans,à caufè de Pufage pernicieux 
qu'ils peuvent en faire. Elle revient k 
ridée d'utilité à la Société; elle demande 
4Î la terre eft fertile dans ce Pays. En 
ce cas 9 ce que les habitans auroient de 
trop; il n'y auroit qu'à le leur deman
der* elle croit qu'ils le doneroient fur lé 
champ. Elle fe promettoit de bien tra
vailler; mais BELTON l'inftruit que dans 
ces climats, on épargne ces fortes de tra
vaux à foii Sèxfe Elle apreud avec joie 
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que Pufage les permet aux homes ; & ap
prochant de BELTON avec tranfport. 

BILTON embraflè moi. 

B B L T O K. 

Quoi donc? 

B E T T !, 

Tu me rendrai ce que j'ai fait pour ton 

BILTON eft forcé d'avouer avec dou
leur , qu'ils ne pourroient prendre le parti 
du travail, fans s'expofer Fun & l'autre 
au mépris. 

MYLFORD vient trouver fon ami BEL-
TON , pour lui aprendre qu'il a vu ARA-
BELLE J la jeune BETTI lui demande d'à» 
bord, 

Aimes tu BILTOK? 

M Y L * O R D-

6* 

B S T T I. 

, , Bonsilrientdcfttfdirç 
Qp^Iappoint d'or. : . \ 
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BELTON eft humilié de cet aveu ingé

nu. MYLFORD feit à fon ami des repro
ches généreux. BBTTI , qui s'aperçoit 
qu'elle a fâché BELTON lui dit: 

Niais il t'ofre fon or, que ne le reçois tu ? 

A M Y L F O R D . 

Nous ne prendrons pas tout 

BELTON veut inftruire la jeune Sauva
ge & lui faire comprendre que fon Àmi • 
ne pourrait doner de fon or, (ans fe foire 
tort à lqi même , & qu'en acceptant de-
tels ofres de l'amitié, fouvent on s'en rend 
indigne & qu'on s'expofe au dédain.' 
BETTI ne peut entendre tout cela. Une 
autre circonftance vient encore l'étoner. 
MYLFORD veut parler à BELTON en par-
ticulier. BETTI ne conçoit pas que fon 
Ami BELTON puifle avoir des fecrets 
qu'elle doive ignorer; cependant fur un 
iîgne de BELTON elle fe retire, mais en 
marquant du dépit. Pendant fon abftnce, 
MYLEORD informe BELTON qu'ARABELLfl 
content à l'himen projette. BEL TON con
fie à fon ami fon amour pour BETTI \ ce 
qu'il doit à cette tendre & malheureufe 
Fille. MYLFORD cherche en vain à cal-
flttt fes remords par l'idée du bien qu'il 
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peut "procurer à BETTI par ce mariage; la 
préfence de celle-ci, qui rentre, les re
nouvelle avec violence. 

(BETTI demande avec chagrin à BELTON 
s'il a encore quelques fecrets à lui cacher. 
MYLFORD aperçoit Ton Oncle MOWBRAI; 
BETTI gémit de ce que dans ce Pays on 
ne peut jouit' en liberté de là préfence de 
ce qu'on aime. 

Ne faut-il pas ( dit elle à BELTON ) 
fortir encore pour celui-là? Moi* j'aime 
cfe Vieillard, je r?ftc. 

MOWBRAI aporte à BELTOH la nou
velle de l'aveu de fa Fi'le, & que le Con-
trad eft tout prêt. BETTI eft fi ingé
nue qu'elle en remercie le Vieillard, ne 
comprenant pas de quoi il s'agit , & 
n'ayant en vue que le bien qu'il paroit 
qu'on veut .faire à fon Amant. Elle eft 
quelque tems à entendre parler de ce ma
riage , fans le foupçoner ; mais dès qu* 
MOWBRAI, répondant à fes queftions , 
lui dit pofitivement, que dès ce même 
jour fa fille va devenir la femme de BEL-
TON* cette interreffante vi&ime de là 
tendrefte done l'eflbr à fes reproches & à 
fa douleur. Elle eft éfrayée de voir tra
hir l'amour le plus tendre. Elle a entendu 
dire, qu'il y a des Lobe, qui puniflènt 
tes «rimes* elle les invoque) le bon Qpa» 
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ker eft étoné, atendrî ; il ofre fon apui » 
jnpis ces Loix, que reclame BETTI ne 
peuvent la fervir. Elle en eft indignée ^ 
avec#quelle douleur elle regrette fon cli
mat naturel. Elle demande avec l'élo
quence du cœur, quel eft donc h gage » 
Papyi de la fidélité ? 

M O W B R A L 

Des témoins fûrs garant de l'honeur. 

B E T T I , vivment* , 

Çh [ jfen ai . . 

M O W B R A I, 

Quels font ils 1 

9 » T T h 

Moi, le Ciel, & fon cowr* 

M o w a R A 1. 

Si par une promefle augufte & folennelle. . i 

B E T T I . 

U m'a promit cent fois l'amour le plus fidèle. 

V f O Vf B » * I, 

A -t-il par un écrit? . . . 
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B I T Ï I . 

OCîcl! qu'ai-je entendu/ 

( i B E L T O H . ) • 

ftui ! tu peux demander un \kcnt ! l'ofes tu ? 
Un écrit / Oui, j'en ai.. les horreurs du naufrage v 
Mes foins ,dans un climat que tu nommes Sauvage, 
Les dangers que pour toi j'ai mille fois courus f 
Voila mes titres Vitns, puHqu'tls font méconu* 
Dans le fond de$for£ts , Rarlpre viens les lire 
Partout à. chaque pas l'amour fut les écrire , 
Du fomet des rochers, dans nos antres défert* , 
Sur le bord du rivage & fiir k bof d des mers. 
11 me doit tout. C'eft peu d'avoir fauve ta vie, 
Qu'un tègrt, i u que la raim t'auroit bientôt ravie y 
Mes travaux, mes périls t'ont fauve chaque jour. 
Entre mon Père & lui partageant mon amour. . . 
Mon Père ! . , . Ah je l'entens à fon heure dernière, 
Du moment où nos mains lui fermoient la paupière, 
Noos dire : Mes Enfanj , aimez vouai jamais .* 
Je t'entent lui répondre ! Oui je te le promets/.. 

( fe tournant vers le Quaker. ) 

Tu t'atendris. 

BELTON à part, s'attendrit jufques aux 
larmes. Le Quaker lui die ; 

file:///kcnt
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De la trahir ferois-tu bien capable ? 

BETTI continue dans fa douleur a re
procher à fon Amant de l'avoir arrachés 
à fa Patrie. Elle lui demande au moins 
de la renvoyer fur kl tombe de fon Pér* 
& finit ainfi: 

Toi, cruel, vis ici parmi des malheureux ; 
Ib te reffemblent tous, s'ils te foufrent chez eur. 

BILTON prononce tendrement le npm 
de BETTI. Ce nom, qu'elle a reçu de lui» 
done lieu à de nouveaux reproches. CcfL 
MOWBRAI lui même qui féconde les éforps 
de BETTI fur le cœur de fon Amant. Il 
n'y réfifte plus, il tombe à fes genoux ; 
il eft bientôt pardoné. Le Quaker, tou
ché de ce fpeâaclt, invite ces jeune* 
gens à s'aimer & à ne & (eparer jamais* 
H apelle pour faire venir le Notaire. BETTI 
demande quel eft cet home là. Le No
taire a àrtSé un Coptralt pour le mariage 
d'AtABELLE avec BELTON, M Q W U U I 
fait éfacer le Nom de fa Fille pour mettre 
celui de BETTI. JLe Notaire dit qu'il 
faut aflurer une dot a la future MOWBRAI 

AJlow, mets : Ses vertu»; 
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L E NOTAIRE laijfant tomber la plume. 

Bon S tu railles, je crois / 

MPWJJRAI Vépitf 

$es vertus. 

L E N Ô T A I R Ç . 

Allons donc / Tu te moques de moi >} 

Qui jamais ?croit vu. 

MOWBRAÏ avec impatience* 

Mets fts vertus te dis je ? 

L E N O T A I R E » 

Tout de bon / Par ma fpi ceci tienjt du prodige % 
JTajoute.t.on plus rien ? 

M Q W B R A I. 

Eft.il rien au deffua? . . ^ 
ajoute > fi tu veux, cinquante mille ccus. 

L E N O T A I R E . 

Cinquante mille ccus, fi tu veux ; l'acceflbfre 
Vaut bien le principal autant que jç puis croire. 

$ELTON 

http://Eft.il
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BÉLTON à BÊTT*. 

ïittous comble de biens / Ah, courons dajis fes bras, 

B t T T I. 

Ah ! for tout i bon Vieillard, ne nous ihcprifc pat. 

M o • H A î. 

Quedît-elk ? • . . 

i Ê f 11. 

Mi! je fefr que chez vous on jhéprffé 
Qjniconque en tccevant des dons, . . 

M O W B R À ï . 

Autre fôtife, 
Oô prend *fle celai Serôit-ee toi BBLTON , 
Qui peux lapr^e^ir de cette itiufioa ? > 
De rougir des bknfaits ton aip£ a J? ftibkffe T 
Puis qu'avec fc fltalhçur tu çpnfpnd t̂aflfcCfê  
Je dois te raffurer ,• je ne te dohp fljep 5 
Eâ (bme èft i foi! Pér* & je W rçns tqpj>£& 

BÊTtî, requifè de figntf, fle&îtpohfc 
écrire i foti Amant Jui conduit la main. 
Elle dit enfuite à BELTOH : 

Eh bien ! c'cft donc fini ? Que cria veutil dire ? 
G 
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B E L T Q » . 

Qu'au bonheur de tous deux vous venez de fouC-
crire : 

Vous m'affurez l'objet qui m'avoit fû charmer. 

B E T T I . 

Quoi ! Sans cet home noir je n'aurois pu t'aimer X 

au Notaire 

Done moi cet écrit 

L E N O T A I R E 

Iin'eit pas néceffaire 
Cet écrit doit toujours refter chez le Notaire 
D'ailleurs que feriez vous de, . . . 

B E T T I . 

Ce que j'en fer ou? 
S'il ceflbit de m'aimer je le lui montrerois. 

L E N O T A I R E . 

Pefte le beau fecret qu'a trouvé là Madame ! 

MOWBRAI termine la Pièce, en fe 
chargeant de faire tout aprouyer au Pérç 
de BELTON. BETTI , félon lui, en eft 
l'excufç : Il eft afluré qu'en revoyant fon 
Fils, il oubliera tout, & que le coqfole* 
c'eft fe juftifier. 
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E P I T R E 

A M E R C U J I B . 

j p \ vous , Seigneur MBFCUEE , à vous ; 
Bon jour , beau Méflager à la verge dorée ; 
Bon jour, le plus fubtil des céleftes Filoux ; 
Bon jour > fin Dlfcoureur au langage fi doux ^ 

Dont la politffle adrnirée, 
Engagea les humains à fortir de lents trous, 
Où feute au fond des bois ils vivoient en hiboux* 
Eh bien / Courier «î'é, qui tout d'une haleinée % 

Laiffant d'Aftres nombreux la voûte illuminée, 
Volez jufqu'aux manoirs ou CBEBBRB en courou^ 
épouvante des morts ta troupe infortunée % 

Quelle nouvelle aprendrons nous 

Pendant te cours de cette année ? 

JMmos , RHADAMANTE , EACOS^ 

Font-ils toujours horrible mine 
Aux Mânes là bas dcfcendus 7 

Du Tyran des Enfers va cornent la cuifine ¥ 
Cet Epoux mifantrope % au teint de ramoneur* 

Vit-il bjen avec PEO&B»?JNE ? 

Quel^up PUUTHOÛS , à l'efprit fuborneur, 
A-t il encore voulu, jfiir fa tête divine 

G * 
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Planter la comune racine ? 

Et là haut, dans les Cieux, que fait-on? Que dfc.o»? 
Vôtre Papa JUPIN & Madame JUNOH 

Fontils à la fin bon ménage ? 
Car quand il toneliaas ces lieux , 

Le Peuple fuperftitieux , 

Qui s'éfraie au premier nuage, 
S'imagine que ce font eux 

Qui font en chamaillant ce terrible tapage. 

Et MARS , ce garqon vigoureux , 
' En dépit du Dieu qui clopine, 

Cajoict-il toujours CTPKINH ? 
A propos, dans ks champs plantés des mains des 

Dieux y , 
La douce récolte d'Autonne 
L'an dernier a-1-elle été bone ? 

A-ton bien vendangé du Neéfcardane les Cieux* 
Pour nous, qu'en ces trilles contrées, 

A de cruels revers le fort a condannés, 
Tous nos coteaux ont été ruinés. 
Des Eaux toujours immodérées 

Ont en tombant des airs fait couler nos raifint * 
Et de nos vignerons chagrins 
Les troupes pâles, égarées 
Sans leurs pamels n'ont ramafflS 

Que des grapes au loin, rarement parfemées 
. Courtes r claires, & mal formées. 

C'eft ainfi qu'ils ont vu leur foin récompenfé» 
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A ce fatal malheur plus d'un Peuple eft fenfible 

Mais furtout ceux de nos Cantons, 

A qui le Ciel dona des goziers fi profonds, 

Dont la foif eiï inextinguible. 

Ces bones gens frapés de ce défaftre horrible, 

Ne trouvent à leurs maux aucun foulagement r 

Ah / ceffe , difent-iis, au fort de leur tourment t 

Cefle, brillant Soleil, de luire fur nos CAtes ; 

Il n'eft pour nous plus d'efpoir de guérir 

Et fi le Ciel fâché veut nous rendre bydropoUs * 

' 11 nous vaudrait autant mourir. 

Cependant, dites moi, noble progéniture 

De l'aimable fille &knAI , 

Le SoLin. & RACCHUS > Dieux à bone aventure, 

Cachés en quelque coin prenoienNils leurs ébats ? 

Le premier de CLIMBNB étoit-il dans les bras ? 

Et le gros Fils à rouge trogne , 

lTavoit.il pas anflî quelque tendre embarasT 

Car par quel accident , & pour quelle befogne, 

Du foin de nos coteaux n'ont-ils fait aucun eût 1 

Mais, galant Meflager, ma Mufe y penfe-t-elle 

De demander que des divins états 

Vous me contiez mainte nouvelle, 
Corne fi je ne favois pat 

Que donant à la Pruffe & foins & vigilance, 

vVous exercez ici vôtre célefte emploi ? 
Ah ! Souverain de PÇloquence, 

Qpc pour y faire refidence 
G * 

http://lTavoit.il


*oi JOUkNÀL HÊLl̂ ETtQiTE 
Vous prenez un bon tems ! Nous vivons fous uh< 

Roi 
Qui dès fa tendre adolefcence, 
Joignit à mille autres vertus 
Le faee nmour de la Science : 

Et , fi ce n'étoit pas termes trop rebatùs, 
Je diroi* qu'il raflemble ALEXANDRE & TiTuè. 
Car ce n'eft point aflf z , qu'ingénu , véritable * 

Charmé de fes fait* éclatans 
Sans hi* aller enfoncer dans THiftoire & la Fabl* L 

| e diTe FR munie de tous les Conquérais 
Eft le modèle inimitable. 
Mais, divin Meflagèr des Dieux , 

Inventeur de la Lyre, aprenez nous l'ùfagô < 
De fes acords mélodieux, 

Et corne on adoucit Pinftruttient gracieux 
Qui du Gardien d'Io, fous un épais feuillage \ 
Par festons raviflans endormit tolis les yeux. 

Que les Arts de vôtre préfence 
Reflentent les puiftms atraits ! 
M as vous comblez nôtre efpérance ; 
Oui, nous reconoiflbns vos traits. 
Avec combien de diligence 

bes lieux toujours brulans, & des lieux toéjotift 
Froids, 

Vous nous aportez dés nouvelles 
Intèreffantes & fidèles / 

thm ta™ les bouts du monde on cmt;étre à h fijfUb 



J tî ï L L Ë T 17*4- ïoj 
Par vous nous favons tout,grace à vos foins adroits* 
Au vrai feul vous prêtez le fecours de vos ailes. 
Combien dans vos extraits on voit d'ordre & de 

choix ! 
Que de bon fens ! Que de jufteffe / 
Quel vernis de délicatefle / 

Vous nous dévelopez les teins & les endroits 
Les plus embrouillés dans l'Hiftoire , 

Et dans quelques feuillets, utilement remplis, 
De gros volumes font compris, 

Dont s'en s'embarafler vainement la mémoire, 
On peut facilement retenir le précis. 

La Médecine & la Philofophie, 
La prévoïante Aftronomie, 

Ces arts audacieux, qui cherchent les replis 
Qu'en ttelaffe en fon fein la Nature infinie, 
Y viennent fous nos yeux étaler leurs fecrets, 
Et Tirtftis, des fnéchans capitale énemie, 

Y dépofe de faints Arrêts. 
Enfin , pour délaffer l'efprit qui s'étudie] 

A des Traités favans & férîeux f 

MBLPOMBNB y paroît ; fur fes pas vient TKALIII 9 

Au ris feint & malicieux. 
La Mufe qui préfide à la noble harmonie, 

Animant fes aimables Soeurs, 
De fon pathétique génie 
Y répand aufli les douceurs. 

G4 
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Ainfi par un talent, qu'en tous lieux on admire , 
JABKCURB , en nous plajfant, vous favez nous inf-

truire ; 
Ainfi vous réchaufez Pardeur des nourrirons , 
Que les neuf doâes Sqeurs fur le Parnaffe élèvent f 

Pour avoir vôtre aveu , tous no^ Cignés achèvent 
De polir avec foin leurs diverfes chanfons, 

Que les Nimphes du Pinde, à leurs voix atontives, 

Font redire aux échos de nos charmantes rives. 

Jous le$ Arts cultivés font un pareil progrès j 

Si vous continuel vos agréables peines, 

Dont on voit chaque jour s'étendre le fucfcèf, 

De toutes nos Cités v*otss ferez des Athènes 

E tf V O l 

J / ILS de MA VA , recevrez vous les ver* 
Qu'un des fuivans d'APOLLON vous envoie î 
Trille ciedans un coin de l'univers 
Il vit tapi, dont n'a beaucoup de joie y 
C'e$ bien raifon , a-1. il dit qu'une fofc 
|1 façhe au moins prouver tecoriôiiîance | 
Puis qu'atencif à foufager le r)pjds 
De Tes ennuis, gentiment tquj Ip$ jn.oj$ t 

A ce rççlys procure? afléjean^ 
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L O T E R I E S . 

JL^'ON trouvera chez le Sr. Jean Louis 
GIBOT, Négociant à Genève, Receveur 
Généra! des Loteries Impériales, Royales 
& Electorales &c. des Billets de la J4me 
Loterie d'Hanover, diftnbuée en fîx Gaf
fes. La mife de la îere Claflè eft une 
demi Piftole ou L. \% de France-, dans la 
Ode Claife L. i% dans la 3me L. 12 
dans la 4me L i a dans la frire L. 24 
dans la 6me & dernière L 24 faifant en 
tout L 06 de France pour les fïx Clafles. 
Cette Loterie eft dans le goût des Lote
ries Angloifes ; le plus malheureux ell; af-
furé d'avoir une piftole & rifque de ga
gner des Lots confiderables corne on le 
verra par le Plan ci après. Elle fe ti
rera au terme indiqué par le Plan. 

L'on trouvera aufli chés le dit J* L, 
GiBOT, jufqu'au 10 Août prochain, de* 
Billes de la 26rne Loterie de Ravenftein » 
fort avantagent* & diftribuéeen 4 Clafles * 
h mife de la 1ère Claife eft de \6 batz, 
de la ade 32 batz, de la 3me 64 bau,de 
la 4me & dernière CblTe g g batz» le tout 
monoie de Berne, l'Ecu neuf à L. 4 Item 
des Billets de la 4s me Loterie de Gcmen 
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en f Gaffes ; la mife de la 1ère Clafle 
8 batz de la 2de 16 batz de la 3me j z 
batz de la 4me ^6 batz de la fme & 
dernière Clafle 80 batz aufîi PEcu neuf à 
L 4* On prie ceux qui voudront pren
dre part à ces Loteries d'afranchir Pargenfc 
& les Lettres il peuvent compter d'être 
fervi par le retour du Courier, les Plans 
fe livrent gratis. 

LOTERIE D'HANOVER. 

rrémiére Clafle , Seconde Clafle * 
à demi Piftole. à demi Piftole. 
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ïroifiéme Clafle , 

à demi Piftole. 
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ïb 3 b 100 

*ç * 90 

40 ç 200 

|o 4 J20 

140 * 420 

700 2 I4OO 

Ê T 17*4; 107 
Quatrième Clafle > 

à demi Piftole. 

itoo font $290 

Lots. 

1 

* 1 

1 

1 

1 

a 

1 

s 

40 

80 

140 

700 

lfcb# 

de 

50 

*S 

20 

IÇ 

10 

6 

4 

font 

Piftoles 

2ÇO 

2 0 0 

IÇO 

1 0 6 

7* 
100 

75 
ïoo 

iço 

240 

4 0 0 

%6o 

2100 

4*S« 
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Cinquième Gaffe 9 

à i 

Lots. 
i 

x 
X 
X 
X 
2 

; 
* 

xo 
i ç 

'4o 
$ 0 

X40 
7 0 0 

Piftole. 

dt 

7* 
*o 
*o 
20 
10 

6 
* 
4 
? 

Piftoles 
100 
2ÇO 
2 0 0 
I $ 0 
100 
IÇO 
IÇO 
MO 
2 0 0 
IÇO 
2 4 0 * 
4 0 0 ' 
s 60 

2IOO 

Sixième Claflê 
à 1 

Lots. 
1 
1 
1 

% 
S 

10 
2 0 
6 0 

100 
200 
300 
çoo 

1 xgoo 
7000 

Piftole. 

Piftoles 
de 3 0 0 0 

2 0 0 0 

xooo 
500 1 0 0 0 
2 0 0 1 0 0 0 
JOO x o o o 
ço 1000 
20 1 2 0 0 
XO JOOO 
? XOOO 
4 X*oo 
? xçoo 
% 3600 
I 7000 

xooo font 5100 xoooo font 26?oo 

B A L A N C E 

Recette. Dcbourft. 

Billets. 
15000 de h T. 
t demi Piftole 
14000 de la 2. à 
demi 
1; 000 de la $ à 
demi 
12000 de la 4. à 
demi 
xiooodelaçi x. ITOOO 
xoooojiela 6à ï , xoooo 
i$ooo Somme 48000 

Piftoles. 

Cbffe 
7S00 

7000 

6$oo I 

6 0 0 0 | 

Lots Piftoles. 
1000 pour la 1 CI. v 66» 
xooo pour la 2. 2400 
icoo pour la } 3290 
xooo pour la 4 46 çô 
1000 pour la ç fçioo 
10000 pour la 6 26509 

Pour le 
Public & les ftaiz 4400 

15000 Somme 4800 
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A V I S . 

1 \ | ous anonçames le mois dernier un? 
nouvelle Edition a Yverdon de l'Ouvrage 
intitulé lnftrudion four les jcimes Dames 
qui entrent dans le Monde Ç£ fe marient* 
leurs devoirs dans cet état Ê£ envers leurs 
Enfans 9 pour fervir de fuite au Magazin 
des AàolefunttSy par Mad. 1$ PRINCE D * 
BEAUMONT in iz. 4 Vol. Cet Ouvrage 
eft prêt à fortir de la Preflè. L'on en 
trouvera chez les principaux Libraires de 
Suifie, demème que chez l'Editeur de la 
Feuille d'Avis de Neûchâtel, au prix mo
dique de L 1 : 1© C valeur de Berne* 

c 
C/UIVAKT le* espérances que nous avoit 
donées l'Auteur des lettres Coftnologiques 
fur laJlruSure de PUmvcis, nous comp
tions qu'elles continueroient régulièrement 
chaque mois* Nous croyons dLevoir in-^ 
former le< Public que nous n'en avons 
point reçu depuis celles qui parurent dans 
nôtre Journal de Février dernier. Nous 
ne Êvons à quoi atribuer ce retard, & 
Fanonimt qu'a g*rdé l'Auteur «ous a mis 
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dans Pimpoffibilité de nous en informer* 
Nous verrions cependant avec plaifir qu'il 
nous fit favoir, s'il eft dans l'intention 
de les continuer ou non» 

\^/n a indiqué le mot PIRRHOUISMR 
pour expliquer le Logogriphe du mois der
nier, & à cette ocafion nous avons reçu 
les Vers fuivans : 

A L'AUTEUR du Logogriphe inferi dans k 
Journal du mois de Juin 1^6^ 

m J B même que le Fanatifrac, 
Je détefte le PIREHONISMB ; 
A mon feus & dans un feul mot 
L'home qui doute n'efl qu'un Tôt* 
Si Ion qu'il a )û l'Evangile 
11 ne voit un moyen facile % 

De fe délivrer de l'erreur x 

Et d'obtenir un vrai bonheur. 
ST. Luc, d̂ n$ le Chapi tre onzième ̂  
Du verfct neuf jufqu'au treizième » 
$Je laifle rien à defirer, 
De ce qu'il faut pour s'éclairer. 
\Jn home peut, par ignorance > 



J U I L L E T I7S4- " * 
Se trouver dans !a négligence , 
Et vivre fans Religion : 
C'eft un grand mal qui perce l'ame , 
Mais il eft moins digne de blâme 
Qu'il pe l'eft de compafllpn. 
Mais dès qu'il doute, il eft coupabl* 
S'il ne prend peine à s'éclaircir, 
Puifque la chofe eft fi fiûfable, 
Qu'il eft certain de tféuflir. 

&# # *:< * & # % *:< «.* * # tf # f% $ *;< ,\< *;• -*. # # *?• *,% # # # # *;- j#ç 

E N I G M E . 

, 1 ^ ABMI les Courtifaiis j'ai la première place : 
J'aproche de fort prés la perfone du Roi 

Bientôt une Rivale , aufli belle que moi, 
Dans ce lieu plein d'honeur me fuccede & m'en 

chaffe. 
Ma beauté, ma faveur ne durent pas long.tems ; 
Mais je deviens bientôt encore plus charmante. 
Come il n'eft point fans moi de parure éclatante , 
Quand on h'a que moi feule, on eft fans ornemens. 

L O C O G R 1 P H L 

X aois voyelles, Letfeur, te préfentent mon 
nom; 

£t je te fai$ dçquoi récrire (ans crayop.^ 
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T A B L E . 
/ETTRE aux Editeurs fur ïexplica* 

tion de ces paroles de ST. PAUL; 
Recherchez la vérité. Defirez aveff 
ardeur les dons fpirîtuels, mais far 
tout celui de prophètîfer. 3 

Les Spéculations du Jrhilofophe* l £ 
txamen de la Profyffion de Foi du Vi

caire Savoyard. if 
Réflexions Jur cette Quefiim propose 

dans le Journal de Mat : L'amour 
de la gloire, le dcfir extrçme de 
faire parler de foi produit-il pltt? de 
bien que de mal &c. 3 4 

Sur les Stfémes. jtff 
triference donée à ttfpritfyr h Beauté. S? 
Lettres de Julie à Camille. 6l 
Aux Editeurs à l'ocafion d'une lettre 0 

M. PEvtque XAtois. 7 f 
Extrait de la jeune Indien w> Cmédie 

nouvelle. 8 3 
Bpitre à Mercure. v 95/ 
Loteries. JQÇ 
Avis. 109 
Vers à ? Auteur du Logpgrîphe du mois 

dernier. IIO 
Enigme Ç$ Logogripbe. lit 11 r 


